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HISTOJRl; . ; -795-^796 

DE FRANCE 

■ • 

PENDANT LE XVIH* SIÈCLE. 



DIRECTOIRE EXÉCUTIF. 



LIVRE VINGT-CINQUIÈME. 



Dans la distribution àe% faits, je m'efforce, 
autant que je le puis^ de donner à chaque livré 
de cette histoire un point de vue dominant. 
Je me vois obligé de rassembler dans celui-ci 
beaucoup de faits ëpars ; je crains que ce 
travail ne fatigue quelquefois l'attention de 
mes lecteurs ; mais il rendra ensuite notre- 
marche plus simple et plus facile. 

Par la constitution nouvelle, et par la ca- PortraUdes 
tastropbe du i3 vendémiaire, le sort de la têo?8. 
France était confié à cinqmagistrats suprêmes 
nommés Directeurs. Je vais dire un mot sur 
chacun d'eux. 

Rewbell était un avocat alsacien qui , dans 

XIII. I 
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1795 1796. l'Assemblée cçps^tviamç et daj:^ la Conven- 
tion , avait paflé fréquemment , mais sans 
éclat et sa^s iustesge. I]ji .apcent fortguent 
emprqitîit lie gçrpigffiisrïl^ , u»e élgcutioa vul- 
gaire et peu correcte, une voix rude, un es- 
prit argutîeux, et qui se sentait toujours des 
habitudes de la chicane, le préparaient mal 
aux succès de la tribune. Mais il s'était rendu 
contre les principaux orateurs le représentant 
de la médiocrité enviease. Aussi obtenait-il un 
accès facile d^i;i$ tpi^s les^ cçn^ites. H éta^,. à la 
Convention, de ce faible parti qui s'efforçait 
de tenir la balance égale entre Roberspierre 
et Vergniaujd, çt qui par pusiiUaaiogaté fit 
trip^pher le prei^i^ier. Un autre eâ^ de sa 
pe^ifr, quoiqu ijL eût l'art de la maa^uçr soiiis 
un air d'ind^p/ei^lance et de rv^t^s^^ fut de 
lui,fairjÇ.coada;mu^r les jours de^SPaRoi. QmisA 
la peur P<e le dirigeait plijis , ime o^mktn^4 
invincible lui tçi^^t Jiçn d^t c^çactèrç. Sa» 
humeur bourrup, jsoa esprit di&^aat p^or^^b- 
; saienjt ua téonoigu^e toji^urs sftbaistaiîS de 

spp réput>lic3inisn?k^. \l pa^ w t ppur foiPt ^vide. 
La vérité çat: <|4'il n'^ Imsé qa'wne fortuAne 
npi^dioçre- 

On disait de La Réveillère-Lépeaiix, «voeait 
qt^^vin 9 quesQ^, içsp»^i]: r^s^ç^U^iiiit lisa 4isille 
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qui était contrefaite. Dans le commerce de la £795-1^96. 
vie j il était sincère ^ doox^ obligeant^ chaque 
fois qu'on n'éveillait pas son humeur trop 
susceptible. La modération de ses désirs^ 
Fabsence de tout besoin artificiel , la félicite 
qu'il pouvait trouver dans la plus obscure 
retraite, montraient qu'il possédait le plus 
heureux secret de la philosophie pratique et 
privée. Heureux s'il n'avait pas voulu s'élan-** 
cer dans les champs de la philosophie spécu- 
lative f sur les pas de l'auteur du Contrat sa* 
cial. Presque toutes les institutions humjaines, 
paraissaient fausses à son esprit faux. Axxif des 
Girondins, il vota avec les principaux d'entre 
eux la mort du Boi^ et se crut encore philâj>« 
thrope. Si l'orgueil est dangereux pour nh 
homme supérieur^ il est bien plus encore une 
source d'erreurs et quelquefois de crimes pouv 
un homme médiocre. La Réveillère^L^eaîux^ 
mis hors la loi par les Jacobins , garda sa 
haiiie contre les- royalistes. Le désir de fonder 
le rè^e de la loi natiiirèlle sur les ruines dé 
ce clMrisCiaiûsmei qui ^ul peut lui dôniaer une 
âme, uneiûs|ttfatiori^ urfcorps ^ uncul&:,.une 
satiQUon certaine, un Qomplémeiit hécâssaire^ 
devint \^ rêve domina»! de sonr offguefL:La 
Qont'r^dACtîon Firrîta^ et sa philanthropie se 
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1795-1796. manta à une rage égale à celle des plus odieux 
persécuteurs de la religion chrétienne- 

Le vicomte de Barras , que déjà cette his- 
toire a montré sous des aspects fort divers, issu 
d'une ancienne famille de la Provence, était 
neveu de l'un des marins qui s'étaient le plus 
illustrés dans la guerre d'Amérique. Les déré- 
glemens de sa jeunesse l'avaient précipité dans 
le parti de la révolution. Membre de la Con- 
vention , il se persuada que , pour un noble 
dont les parens combattaient à Tarmée de 
. Condé , il n'y avait qu'un poste sûr , celui de 
la Montagne. Les Conventionnels , dans tous 
leurs dangers , aimaient à recourir à Barras , 
qu'une stature haute , des traits distingués , 
des manières engageantes , un air d'audace et 
de : fierté , quelque habitude des camps , et 
peat'-ètre son nom même , désignaient comme 
un homme d'action et né pour le comman- 
dement» Il avait concouru au 9 thermidor, et 
il était le chef de la petite armée qui arrêta 
«Roberspierre et les odieux suppôts de satjrran- 
nie. C'était lui qui , au 4 prairial , avait soumis 
le faubourg Saint-Antoine. La Convention 
croyait :lui devoir sa victoire du i3 ^vendé- 
miaire , au moins concurremment avec Bona- 
parte. Dès que la pourpre directoriale eut 
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rehaussé sa bonne mine, il ne craignit plus 1795-1796. 
d'offenser par un faste insolent la cynique 
austérité des Jacobins ses frères. Seul entre 
ses sévères collègues ^ il eut une cour assez 
somptueuse^ et fort livrée aux plaisirs. Il se 
résignait à èt;:e salué du titre de citoyen , 
mais sôus la condition de vivre comme un 
. prince. Quand les Jacobins pénétraient jusque 
dans son palais , il tâchait de répéter avec eux 
son rôle de vieux montagnard^ et tempérait 
ses grands airs par des mots , des plaisanteries^ 
ou des imprécations dignes de leur ancienne 
jBraternilé. Quelques uns de ces républicains 
revenaient mortellement offensés de ce faste 
royal ; mais le plus grand nombre prenaient 
goût à cette agréable métamorphose , et bri- 
guaient de hauts emplois , pour signaler 
leur conversion. Barras traitait avec inap- 
plication au Conseil les affaires difficiles. 
C'était par la tactique révolutionnaire cpi'il 
songeait à briller. Du reste , il fallait le satisfaire 
pour une foule d'emplois que sollicitaient ses 
courtisans et ses favoris. Comme il mettait 

• 

souvent à lepreuve la complaisance de ses 
collègues, que la nature avait créés^ pour la 
plupart f d'une humeur assez rébarbative , il 
tâchait de leur persuader qu'au faite de lat 
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1795-1796. puissance^ ils ne pouvaient dormir que pro* 
tégés par son ëpée. 

La nomination de Carnot avait causé quel- 
que épouvante , non qu'on le crût violent et 
cruel par nature , mais parce que le titre de 
membre du décemvîrat , de collègue de Bil- 
hud^Yareunes et de CoUot-d'Herbois causait 
un frémissement involontaire. On l'avait vu 
refuser de réparer sa cause de celle de ces 
hommes odieux ^ au moment où il s'agissait 
de proscrire ces éternels proscripteurs». Car- 
not se piqua de montrer que cet acte de cou- 
rage ne devait point faire supposer en lui des 
sentimens ni des principes sanguinaires. En- 
tré dans le pouvoir y il se déclara pour la mo- 
dération avec plus de franAise et de persévé- 
rance que ne l'avaient fait les Thermidoriens. 
On le vit même prendre plus d'ombrage des 
- Jacobins que des royalistes, quoique ces der-i 
i^iûrs ne se piquassent pas d'une sévère pru- 
dence. Toujours passionné pour des combi- 
naisons militaires dont la nature lui avait 
donné le génie, il voulait être le Louvois des 
armées de la république. Tout lui était de- 
venu facile. Il ne s'agissait plus , comme en 
1793 et 1794» de réparer d'épouvantables 
• revers , de créer quatorze armées ^ de combi- 
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ner leurs mouvement , ati sein de Teffiroyable 1^795-1796. 
anarchii^ qui régnait dans l'intérieur et dans 
les camps ^ enfin de deviner le talent du géné- 
ral parmi des soldats qui se ressemblaient 
tous par l'intrépidité. Aujourd'hui les armées 
et les généraux n'avaient plus qu'à suivra 
rimpulsion de la victoire.* Les talens s'étaient 
partout révélés y et partout surpassaient leurs 
promesses « 

Camot trouvait dans le cinquième Direc^- 
teur. Le Tourneur de lai Manche , un appui 
fidèle pour tous ses plans de modération . 

La Réveillère-Lépeaux d'abord se joignit à 
eux. Mais cet esprit faux , que la peur, la dé- 
fiance et l'orgueil fascinaient à l'envi, en 
vint bientôt au point de voir le plus perfide 
des royalistes dans ce Garnot, qui partageait 
avec lui le poids d'un régicide^ et dont la 
signature avait acquis une si épouvantable 
célébrité j comme membre du comité de salut 
public. 

Le palais du Luxembourg, élevé dans un Poiuiquedo 
genre simple et noble par Marie de Médicis, nouyeauxiua' 
occupé par Monsieur, frère de Louis XVI, ^**' 
avant la révolution, et qui, sous la terreur, 
était devenu l'une des prisons les plus redou- 
tables et les plus peuplées, servit de palais 
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1755-1796. au ; Directoire. Cinq magnifiques fauteuils, 
qu'on pouvait prendre pour des trônes , les 
recevaient dans leurs solennités; couverts de 
manteaux éclatans, ils donnaient audience à 
des ambassadeur^s, dont Taffluence redoublait 
par l'efTet des victoires de Bonaparte et des 
autres généraux. Ces pompes rares et faibles , 
en rappelant quelque ombre de la royauté , 
faisaient demander à quel titre cinq orateurs 
de^ plus vulgaires, et tous souillés par un 
\ote dont la France avait horreur, prési- 
daient aux destinées d'une nation qui au-de- 
hoxs allait toujours s'agrandissant. On eût dit 
cinq magistrats donnés par le sort. Le pou- 
voir, en France, se trouvait séparé des deux 
grands mobiles qui rendent l'obéissance plus 
facile en^ l'ennoblissant, l'amour et la gloire. 

Les cinq Directeurs , qui se partageaient 
pour un temps la prérogative royale , eurent 
soin de choisir la plupart de leurs ministres 
parmi leurs collègues de la Convention en- 
chaînés par un.même vote, Charles La Croix 
eut les affaires étrangères ; Ramel les finances ; 
Merlin de Douai , auteur de la loi des suspects, 
vint remplacer au ministère de la justice nos 
» d'Aguesseau et nos Harlay. On créa un 
ininistère de police générale : ce pouvoir 
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nouveau hërka de la haine portée aux comités i'jg5'i']Q& 
des recherches et de sûreté générale^ dont il 
semblait rappeler l'action. Le conventionnel 
Cochon TApparent le dirigea avec fermeté et 
vigilance contre les Jacobins. Bientôt on le 
rendit terrible aux royalistes. Deux autres 
ministres qui ne teaaient point à la Conven- 
tion déployèrent y dans des circonstances 
difficiles , de puissantes ressources de l'esprit 
administratif. L'un était M. Benezech , mi- 
nistre de l'intérieur j l'autre M. Pétîet, mi- 
nistre de la guerre. Tous deux étaient en- 
nemis des mesures violentes. La faveur qu'ils 
trouvèrent auprès des gens de bien excita 
biientôt les ombrages du directeur Bewbell. 

Ce fut une chose remarquable que la do- 
cilité respectueuse et presque craintive avec 
laquelle des Conventionnels ^ formés aux ha- 
bitudes du proconsulat et de la plus violente 
dictature , recurent dans les deux Conseils 
l'impulsion de cinq hommes^ leurs égaux en 
médiocrité. Une confiance sans bornes tint 
lieu aux nouveaux magistrats des attributions 
les plus vastes : ils eurent par le fait l'initia- 
tive et la sanction des lois. Les messages du 
Directoire exécutif étaient reçus avec une in- 
signe faveur, lors même qu'ils portaient des 
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1795-X79&. ayis impérieux. Tout le parti sentait le besoin 
d'opposer une. forte discipline au royalisme 
qui^ avant le 1 3 vendémiaire, avait déployé 
toutes ses fdrces p et ne les avait pas même 
perdues par cette journée^ 

On avait eu beau combiner les élections 
dans le sens le plus démocratique , et y ap- 
peler un grand renfort de prolétaires , le 
tiers d'élections qu'on avait laissé libre n'a- 
vait guère amené , même sous le canon de 
Bonaparte, que des députés dont le royalisme 
était plus réfléchi qu'impétueux. Du reste ^ 
ces nouveaux députés, parmi lesquels se fai- 
saient remarquer MM. Pastoret, Siméon, 
L'Émerer, etc. , dans le conseil des Cinq-Cents, 
et MM. Portalis, Barbé-Marbois , Tronçon 
dû Coudray, dans le Conseil des Anciens, 
professaient ouvertement leur haine pour les 
lois révolutionnaires. Le Directoire et ses 
amis consentaient bien à modifier un peu ces 
lois conçues par le génie du plus affreux despo- 
tisme; mais ils tendaient à leur donner un 
caractère de perpétuité effrayant. 

Les écrivains royalistes les plus distingués 
étaient alors frappés de condamnations à 
mort prononcées par coiftumace, par les 
commissions militaires du i3 vendémiaire. 
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L'autorité n'avait voulu , par cette effroyable 1795-1796. 
menace^ que les disperser et les réduire au 
silence. Peu surveillés dans d'aimables re- 
traites où une noble hospitalité les payait de 
leur zèle , ils osèrent bientôt en sortir^ rentrer 
dans Paris ^ renouveler leur ligue ^ et la for- 
tifier par d'adroits ménageniens. Les autres 
condamnés suivirent bientôt leur exemple. 
Comme les restes du terrorisme s'agitaient 
alors , le Directoire y déjà déterminé à 
un système de contrepoids politique^ qui 
depuis a été surnommé la bascule^ était 
obligé de se montrer aux royalistes dans sa 
phase de douceur et d'indulgence. Soixante- 
dix condamnés à mort s'offraient partout d'un 
air délibéré^ et mêane fort gai. Proscrits, 
quoique sans une rigueur réelle , ils se sen- 
taient plus animés à plaider la cause de tous 
ceux sur lesquels pesait la rigueur constante 
et inexorable des lois révolutionnaires ; ils se 
r^ardaient comme les défenseurs-nés des 
prêtres qui réunissaient encore un petit 
nombre de fidèles dans les bois et les ca- 
vernes; des émigrés qui posaient un pied 
timide sur le sol de cette patrie dont l'image 
les poursuivait partout, et dont la gloire 
militaire les enorgueillissait, lors même 
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1795-1796. quelle semblait perpétuer leur misère ; endir 

des parens de ces émigrés frappés d'ua 

* cruel • séquestre , et cruellement surveillés 

dans tous les mouvemens de leur pitié et de 

. leur tendresse. 

Les condamnés du 1 3 vendémiaire ne tar- 
dèrent pas à se présenter dans les prisons 
pour purger leur contumace. C'était à des 
jurés qu'ils venaient demander la révision de 
ces jugemens cruels , et les jurés avaient pour 
la plupart marché dans leurs rangs durant 
le fatal combat de cette journée. Les absolu- 
tion^ ne se faisaient point attendre. Les jurés 
en vinrent à déclarer qu'il n'y avait point eu 
de conspiration au i3 vendémiaire. Le Direc- 
toire et les Conventionnels frémissaient; mais 
casser des jugemens parjurés, c'était renverser 
la constitution, leur propre ouvrage et le titre 
de Içur puissance; ils ne l'osaient pas encore. 
ConspiraUon J^ vicns dc parler des sujets d'alarmes que 
B^œuf/E^îél '^^s Jacobins les plus endurcis donnaient au 
|i"*^* Directoire. La Convention les avait appelés 
sous ses étendards, le i3 vendémiaire. Quoi- 
que à peu près inutiles à la- victoire, ils en 
réclamaient tout l'honneur. On leur avait re- 
fusé de nouvelles lois de pillage et de sang. 
Tout les choquait dans une république où 



nemens 
suivirent. 
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k pouvoir osait revêtir des insignes assez t^gS-i^gG. 
ëclatans. Redevenus assez puissans pour faire 
tolérer leurs réunions furibondes, ils deman- 
daient à grands cris que Ton rouvrît pour eux 
ce club des Jacobins , théâtre de leur toute- 
puissance. La politique du Directoire voulut 
les éloigner de ce centre de Paris, et les exila 
au loin dans un magnifique asile ; c'était cette 
église de Sainte-Geneviève qui, sous le nom 
nouveau de Panthéon , avait été vouée d'abord 
à l'idolâtrie de la scélératesse. Quoique Marat 
eût été rejeté de ce lieu , il en devint encore 
la divinité. L'apologie , ou plutôt l'apothéose 
de Roberspierre consacra l'inauguration du 
nouveau club. Un homme se présentait pour 
succéder au rôle du tyran populaire : il se 
nommait Babœuf , et il avait pris le surnom 
de Gracchus. Quoique son audace égalât sa 
perversité, et qu'il ne manquât pas de faconde 
révolutionnaire, il n'avait eu encore qu'une 
existence obscure parmi les Jacobins; il les 
charma quand tl entreprit de leur prouver 
que les* amis de la liberté n'avaient vu périr 
leur puissance que pour en avoir fait un usage 
trop timide. « Roberspierre , disait-il, a man- 
te que le but, en n'osant pas prononcer le 
« nom de loi agraire. On a dépouillé quel- 
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i795-i79d. « ques riches^ mais $an& oser enrichir des 
H pauvres. Les sans-culottes j condoits par des 
(T guides trop circoiispectSy se sont piqués de 
a rimbecile scrupule de rester dans leur in* 
« digence. L'aristocratie es£ dans les ricliesses ; 
« qu'elles passent des maius d'un Villeroi, 
« d'un Labordei dans cell^ de Danton, de 
ii Barras, de Rewbell, c'est toujours une 
« même aristocratie qui poursuit les patriotes, 
« qui opprime et ajffame le peuple, et le ré^ 
« duit à un perpétuel ilotisme. Le peuple 
H était exclu de la propriété en France» Le 
« peuple I qui fait seul la force de la patrie , 
c< doit être se^t propriétaire; il doit Tétre 
ff avec égalité* Point d'égalité vraie sans celle 
« des richesses. Tous les grands d'autrefois 
M doivent à leur tour être réduits à Yihtisme ; 
« sans cela j vous ne verrez qu'une révoAutiofla 
<c tronquée. Voilà les prii^c^es qu'un Lyeur- 
H gue et que le Graccbus dont j'ai amlnticomé 
« de porter le grand nom , aoraiesat appliqués 
c( a la France révolutionnaire, à la France 
¥ république, n 

Ce n'était pas aeulement dans des discours 
pironooiçés devant ka plus affidés partisans , 
<^'était dan^ des feuilles quolidiennes que 
CkacclMB^Bi^lKieuf énonçait des princifies de 
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cette sorte. Le peuple^ qui avait lu avec une 1795^1796. 
avidité fuiieste les feuilles atroces de Marat 
et du père Duchesne^ ne fut que médiocre- 
ment ému des promesses pilus magnifiques 
du nouveau tribun. Elles arrivaient trop tard ; 
la crédulité populaire était épuisée. On savait 
bien que le jAja% vaste pillage n^appar tenait 
qu'aux membres des comités révolution- 
naires; aussi formaient^ils presque seuls te 
parti de Gracchus-Babœuf : il s'y joignait rm 
certain nombre de Conventionnels expulsés^ 
qui ne pouvaient pardonner à leurs coilègues 
de se Croire 6u de se prétendre étrangers aux 
crimes et autx turpitudes qui leur étaient re- 
pcochés. Bientôt ils cr«irefît trouver un appui 
phis puissant dans un député qui sortait des 
prisons de l'Autriche; c'était le trop femeux 
maître d«s postes de Sainte -^Ménébould^ 
Drouetf il venait de (aire mi Conseil des 
Ciaq'^Cents un récit emphatique d& sa cap- 
tivité ; on avait su par lui que les généraux 
autrichiens CoUoredo et La Tçur, aprèé 
l'avoir fait prisonnier h sa sortie de Man- 
beuge^ lui avaient fait expier par beaucoup 
de touvmen]^ «t d'afironts les maHleurs éa 
Roi qu'il avait âôt arrêter à Yarennes^ et en- 
snite condamné à movt. Dans son récit ^ il 
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1795-1796-^ avait eu le front ou la sottise d'insérer une 
étrange réponse qu'il avait faite à des officiers 
allemands, peu frappés de la majesté de son 
titre de représentant du peuple : « Apprenez, 
(c leur avait-il dit , que je suis un représen- 
te tant de la France , comme François II est 
(c un représentant de l'Allemagne. » Suivant 
lui , cette lumineuse comparaison avait frappé 
tous les esprits , et lui avait obtenu plus de 
considération , et un traitement plus suppor- 
table. , 

Drouet rentré en France avait pleuré la 
mort de Rpberspierre : mais son titre de mar- 
tyr vwant de la liberté lui donnait quelque 
espoir d'être regardé comme un digne suc- 
cesseur du plus vertueux des patriotes. Grac- 
chus-Babœuf caressa l'orgueil de ce person- 
nage, et se crut assez sûr de garder avec lui 
le premier rang. Les Santerre , les Rossignol , 
et d'autres généraux ou ofSciers souillés des 
mêmes ignominies, of&irent tout bas leur 
appui aux terroristes du Panthéon. Babœuf 
cachait, sous l'extravagante audace de ses 
principes agrairiens^ le plan d'une conspira- 
tion dont le but était d'égorger les cinq 
membres du Directoire , leurs ministres , la 
plupart des membres des deux Conseils, enfin 



tous ceux des royalistes que le comité de sa- 1795-1796 
lut public n'avait pas eu le temps de frapper. 
On ne vît jamais un conspirateur plus scru- 
puleux à écrire toutes ses pensées. Le recueil 
des pièces trouvées chezf lui fut immense. 
Elles étaient toutes écrites de sa main ; et (Ce- 
pendant il avait exercé son imagination , pour 
arriver aux précautions les plus recherchées 
du mystère. Les discours tenus au Panthéon^ 
les journaux du parti même, que Babœuf - 
remplissait de sji verve prolixe, ne devaient 
contenir que des théories ou des déclamations 
assei vogues, pour échapper à l'action des 
tribunaux. Un comité directeur ou insurrec- 
teur correspondait seul avec des comités qui 
restaient entre eux sans communication. 
Dans cette hiérarchie de conjurés, il y 
avait aussi des réunions , qui n'étaient guère 
que des épreuves , pour ceux dont on était 
le moiits sur , et auxquels on tie faisait que 
des révélations insignifiantes, ainsi qu'il ar- 
rive dans les humbles grades de la franc-ma- 
çonnerie. Du reste, Babœuf, dans ses volu- 
mineux ' cartons , n'avait laissé échapper le 
nom d'aucun de ses nombreux complices. 
Us étaient convenus de signes de reconnais- 
sance qui variaient souvent. En vain s'étaient- 
XII I. a 
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1795-179^. ils prescrit quelque réserve dans leurs dis- 
cours au Panthéon ; tout club repousse le se- 
cret. Les propositions les plus anarchiques , 
et souvent même des menaces directes , har- 
celaient le Directoire, et troublaient tout 
sommeil au Luxembourg. Toutes les élé- 
gances et toutes les délices de la cour de 
Barras étaient durement frondées par les 
vieux porteurs du bonnet rouge. Les dames 
dont il s'entourait étaient en butte aux plus 
grossiers sarcasmes. Le Directoire prit le parti 
de mettre ordre .à un si fâcheux voisinage ; et 
Bonaparte, qui depuis sa victoire d,e- vendé- 
miaire avait reçu le titre de général de l'ar- 
V mée de l'intérieur, fut chargé de fermer le 
Panthéon ; ce qu'il fît sans hésiter. Mais les 
Jacobins, éconduits du lieu de leurs bruyantes 
réunions, nen devenaient que plus dange- 
reux. Un sileince absolu favorisait leurs com- 
. plots. Quelques vieux et sales repaires'du fau- 

' bourg Saint-Marceau leur offraient des asiles 

plus sûrs. Cependant le ministre de la police 
recevait les révélations de quelques hommes 
qui se montraient pleins d'ardeur pour une 
entréprise dont ils trahissaient chaque jour le 
aecret. Gracchus-Babœuf fut arrêté avec trois 
conventionnels, Chasles, Laignelot, Ricord, 
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Ântonelle ex-juré du tribunal révolution- 1795-1796. 
naire, Germain, d'Arthès, et le général Ros- 
signol. Ce qui prouvait la profonde sécurité 
de Babœuf , c'est qu'il n'avait brûlé aucun des 
papiers où ses crimes projetés étaient écrits à 
chaque ligne. Le député Drouet fut arrêté le 
lendemain. La constitution avait créé une 
haute cour nationale, pour juger les délits 
imputés aux différens fonctionnaires publics , 
Drouet y fut traduit , et y entraîna ses co-ac- 
cusés; mais il. n'y parut pas. Ses amis de la 
Convention , et sans doute le Directoire lui- 
même, lui ménagèrent une évasion qui. les 
dispensait de mettre en cause un homme si 
récemment sorti des prisons de l'Autriche. 
Aux yeux de ces magistrats, Drouet était 
paré de son régicide. 

Quant à Babœuf, il ne parut d'abord voir 
dans son arrestation qu'un signal donné à tout 
son parti d'éclater, de rompre ses fers, de 
renverser le Directoire, de se baigner* dans 
le sang de tous ses ennemis. Mais tout se tint 
immobile. Gracchus-Babœuf sentit diminuer 
ses espérances r sa fierté ne fut point abattue. 
Elle se fondait sur les papiers même qui four- 
nissaient contre lui des preuves si directes et 
si foudroyantes, et qui relevaient à un rang 
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1 795-1796. émînent parmi les patriotes conjurés. Aussi 
orgueilleux de ses crimes projetés que d'autres 
rétaieiit de leurs crimes commis, îl écrivit 
au Directoire une^ lettre curieuse , dont voici 
le début : « Regarderez-vous au-dessous de 
w vous, citoyens Directeurs, de traiter avec 
u moi de puissance à puissance? Vous avez 
« vu de quelle vaste confiance je suis le centre. 
« Vous avez vu que mon parti peut bien ba- 
« lancer le vôtre. Vous avez vu quelles im- 
« menses ramifications y tiennent. Je suis 
(c convaincu que cet aperçu vous a fait trem- 
(€ bler » . Babœuf finissait par offrir, pour sa 
rançon, la soumission momentanée de son 
parti. Le Directoire, pour toute réponse, fit 
publier cette lettre insolente et bizarre. 

L'arrogance de Gracchus-Babœuf ne tarda 
pas à être justifiée par les efforts que fit'son 
parti pour le sauver, et qui , déconcertés avec 
adresse plutôt que punis avec rigueur, durè- 
rent |)rès d'une année entière. Le Directoire 
se piquait d'agir seul contre les anarchistes, 
et -se gardait bien d'appeler les secours d'un 
parti opposé. Il avait pour lui la garde que la 

constitution lui avait donnée, et celle des 

• 

deux Conseils ; troupe de deux ou trois mille 
hommes , qui , choisis pour résister aux roya-* 
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listes, se trouvaient moins propres à repous- j 1^^5.17^5, 
ser les Jacobins. Le Directoire plaçait a plus 
juste titre sa confiance dans quelques régîmeiis 
de ligne ^ dont les colonels lui étaient dévoués. 
Les royalistes et même les bourgeois de Paris , 
désarmés par le i3 vendémiaire^ étaient obli- 
gés de rester neutres dans un débat où il s'agis- 
sait de leurs jours. 

Peu de jours avant l'arrestation de Babœuf , 
le directeur Barras avait fait venir au Luxem- 
bourg un des principaux conjurés^ nommé 
Germain , Favait grondé paternellement , 
avait protesté devant lui qu'il était toujours 
animé des mêmes septimens contre les roya- 
listes; Barras fut amené, par la chaleur de 
l'entretien, à dire : c< Si on m'eût laissé feire 
« après le i3 vendémiaire, f aurais encore 
u a^ec vous travaillé la marchandise ». (Ces 
hideuses expressions étaient employées, dans 
l'argot jacobin ^ pour exprimer un massacre.) 
Barras n'avait cédé qu'à une vieille habitude 
en tenant ce langage ; et personne ne pou- 
vait croire que, dans son poste nouveau, il 
eût quelque sympathie avec les partisans de 
la loi agraire ; mais la dignité d'un pentarque 
se trouvait tellement avilie par de telles ex- 
pressions, rapportées textuellement dans le 
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17^5.11796. procès de Babœuf, qu'il n'y avait plus m 
toque^ ni panache, ni manteau de velours 
qui put la rehausser. . 

Les anarchistes s'étaient fait de nombreux 
partisans dans un corps nommé Légion de 
police j et formé en général de l'écume révo- 
lutionnaire. Plusieurs de ces hommes avaient 
promis de délivrer du Temple Babœuf et ses 
amis. Mais le ministre de la police, l'Appa- 
* rent , avait aussi parmi eux ses agens. Instruit 
du complot, il sollicita du* Directoire un 
arrêté énergique , et la Légion de police fut 
licenciée avec ignominie. Tandis que mornes 
et confus, en présence d'un régiment de ligne 
qui souriait à leur opprobre, ces ignobles sol- 
dats se laissaient dépouiller de leurs gibernes , 
de leurs sabres , de leurs uniformes ; des fem- 
mes , qui se disaient leurs épouses , les trai- 
taient avec une rudesse Spartiate : u Lâches , 
« leur disaient-elles, c'est à nous qu'il faut 
« remettre vos armes, puisque vous vous en 
« laissez dépouiller^ Savez-vous ce que nous 
« en ferions? nous irions délivrer au Temple 
« Babœuf et tous les patriotes. Allez filer 
«pour nous^.eb laissez-nous combattre à 
t( votre place pour la sainte liberté ». Les 
soldats de la Légion de police ne sentaient 
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point leur courage relevé par ces vives apo- 1795-179^6 
strophes. 

Affaiblis par la suppression d'une troupe 
qui faisait leur espoir^ les anarchistes crurent 
devoir recourir à la ruse. Le stratagème qu'ils 
inventèrent élait d'une nature odieuse / mais 
ne produisit qu'un effet ridicule. Uii jour, les 
citoyens de Paris sont réveillés pal* un bruit 
de pétards qui se tiraient dans différens quar- 
tiers : ils sortent, et sous leurs pas, ils trou- 
vent des cocardes blanches ; au "seuil des 
monumens publics, ils trouvent attaché un 
drapeau blanc; ils lisent des proclamations 
où on les invite à prendre les armes pour 
Louis XVIII. La plupart , effrayés , revien- 
nent sur leurs pas, craignent d'être dénoncés 
pour avoir lu , pour avoir vu ; ils croiept que 
déjà le sang coule , que le jour le plus terrible 
de la révolution s'annonce. Une longue et 
profonde inaction fait tomber peu à peu l'ef- 
froi ; les troupes , les rassemblemens \}es 
royalistes n'ont été vus nulle part ; un seul 
homme a été arrêté en tirant un pétard avec 
lequel il s'est blessé lui-même. On l'inter- 
roge; il se nomme; on apprend que c'est un 
ancien membre du comité révolutionnaire. 
Il avoue que tout ce prétendu complot de 
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795-I796' royalistes n'a été qu'un stratagème des 
hommes de son parti , pour soulever les pa- 
triotes et commencer un mouvement, à la 
faveur duquel on eût délivré Babœuf et ses 
complices. On s'indigue de cette tentative; 
mais bientôt on ne voit plus que la confusion 
de ses auteurs; on rit, on se jetire. Quelques 
caricaturée font toute la punition de cet abo-^ 
minable jeu. 

Malgré ces échecs partiels, les vétérans de 
l'anarchie, qui n'avaient encore laissé aucun 
des leurs sur le champ de bataille, ne ces- 
saient de s'exciter à de nouvelles entreprises. 
Des conventionnels, long-temps proconsuls 
redoutés, et qui ^ exclus des deux Conseils , 
obtenaient a peine de la pitié du Directoire 
quelques emplois subalternes, des généraux 
brigands, exclus des ai:mées où ils n'avaient 
fait que de honteuses apparitions.; enfin, si 
l'on en croit le directeur Carnot, dans ses 
Mémoires , des Thermidoriens même , indi- 
gnés de voir les premières magistratures oc- 
cupées par d'autres que par eux, s'étaient 
réunis, et peut-être avaient prodigué leurs 
dernières ressources , pour tenter la foi de 
la garde directoriale et celle des régimens 
campés sous Paris , dans la plaine de Gre-r 
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nelle. Us se flattaient d'avoir obtenu de plu- i^g^-ii^^ 
sieurs militaires des prc^messes positives et 
des engag.emkns formels. Peut-être quelques 
uns de ces militaires avaient-ils été réellement 
séduits : mais il est certain que d'autre» 
n'étaient entrés dans le complot que pour 
amener les Jacobins à un flagrant délit que 
l'on pourrait enfin punir; genre de fraude 
trop souvent renouvelé, et que la morale 
publique condamnera toujours, même quand 
il est dirigé contre les hommes lep plus dan- 
gereux. Depuis plusieurs jours les Jacobins 
se donnaient entre eux le signal d'un grand 
mouvement ; c'était le son du cor répété de 
cabarets en cabarets. Dans une nuit de sep- 
tembre , plus de six mois après l'arrestation 
de Babœuf^ ils se réunissent dans les faubourgs 
au nombre de. trois ou quatre mille, se divi- 
sent en deux troupes, dont l'une se dirige 
V ers le Luxembourg, et l'autre vers la plaine 
deJGrenelle. Il se trouvait que deux Direc- 
teurs, Barras et Bewbell, étaient absens, soit 
par prudence , soit par hasard , soit peut- 
être aussi qu'il leur déplût de voir et de se- 
conder un piège tendu par la police à d'an- 
ciens frères d'armes. La Reveillère-Lepeaux , 
averti du danger, confia à ses deux collègues ) 
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1 795-i7gjS; Cârnot et Le Tourneur, le soin de le prévenir. 
« Ceci vous regarde, leur dit-il, vous êtes 
« militaires ». Carnot et Le Tourneur, par 
leurs discours, raffermirent la foi légèrement 
«branlée de la garde directoriale. Aux cris de 
vwe la Constitution de ^3, et mew^ent les 
tyrans de la patrie! elle ne répondit qu'en 
chargeant ses armes. Mécontens de cette re- 
connaissance > mais non dédommagés, les 
terroristes , qui ne se voient ni poursuivis ni 
inquiétés par la garde, vont rejoindre leurs 
compagnons au camp de Grenelle. On a pré- 
tendu qu'en abordant lesr soldats , ils s'étaient 
trompés de quartier, et qu'au lieu de s'adres- 
ser à ceux dont- ils avaient déjà fait leurs 
complices , ils étaient tombés au milieu de . 
ceux qui étaient le plus dévoués au Direc- 
toire. A la tête des Jacobins, étaient des 
généraux revêtus de leur Uniforme, et qui 
n'avaient guère figuré que dans les scènes 
sanglantes de Paris : les autres ne portaient 
point d'armes; mais ils étaient munis de bou- 
teilles et de cervelas, et cherchaient à donner 
quelque air d'hilarité à leurs figures. sinistres. 
« Camarades , disaient - ils aux soldats , né 
« vous étonnez pas que les vieux patriotes 
H viennent fraterniser avec les braves. Si 
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w vous êtes Ja terreur des ennemis du de- 1795-179(5, 
u hors, nous sommes la terreur des ennemi^ 
« du dedans. On nous opprime aujourd'hui, 
a et vous, on vous opprifnera bientôt; car 
« vous ne voulez pas servir d'appui à la ty- 
« rannie. Nos sentim'ens sont les mêmes : 
f( unissons*nous dans un déjeuner amical , 
(( embrassons-nous ; notre fraternité ne peut 
« faire pâlir que les tyrans. » Les soldats ne 
répondaient qu'avec étonnement et froideur 
à ces premières démonstrations. Mais tandis 
qu'on leur lit une prt)clamation dirigée contre 
le Directoire , dans les termes les plus- offen- 
sans et les . plus envenimés , deux officiers 
supérieurs, Hamel et Malo, qui d'avance 
étaient instruits de ce mouvement, et avaient 
pris leurs mesures pour le réprimer , s'avan- 
cent en criant : « f^we la république! n)we 
« le Directoire! à bas les terroristes! Soldats, 
« donnez la chasse à ces brigands qui veulent 
« vous déshonorer et vous rendre parjures. » 
Ces cris sont répétés; les sabres s'agitent, 
les rangs se ferment ; les Jacobins de fuir de 
tous côtés. Le centre du.camp se montra animé 
contre eux d'une ardeur assez vive. Vingt 
d'entre eiix reçurent la mort ou de graves 
blessures. Aux extrémités, plusieurs compa- 
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S795-1796. gnies montrèrent de l'indulgence ou de la 
^itié pour des bomifaes désarmés ^ et les 
laissèrent filer à travers leurs rangs. Le 
nombre des prisonniers s'élevait d'abord à 
cent trente-trois; mais au bout de quelques 
jours, il en restait à peine vingt ou trente 
dans les prisons. Parmi les chefs, ou avait 
saisi trois ex-conventionnels, Huguet, Cusset 
et Javoques. Le délit était flagrant ; un camp 
en avait été le théâtre. Le Directoire les fit 
juger militairement; les trois ex-convéntion- 
nels furent condamnés à être fusillés dans le 
camp même de Grenelle. L'un d'eux était 
parvenu à ^'échapper ; mais les soldats le ra- 
menèrent, et il périt avec ses compagnons. 
Tallien vit avec horreur ce jugement, et 
accusa le Directoire et la police d'avoir seuls 
ourdi ce complot , pour décimer encore une 
fois les malheureux patriotes. On le soup- 
çonna violemment d'intelligence avec les 
conjurés , et l'on sut qu'il s'était promené non 
loin du camp de Grenelle, au moment même 
de l'action. Que pouvait-il espérer, ou plutôt 
que ne devait-il pas craindre en s'unissant à 
des vengeurs de Roberspierre ? Mais la tran- 
quillité constitutionnelle lui était odieuse , et 
il lui fallait des complots, des mesures et des 
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lois révolutionnaires ; il lui fallait ce genre de i795-x7g6- 
fièvre pour vivre. 

Au milieu de ces conspirations émanées de 
celle de Babœuf, on n'avait point encore 
jugé cet émule naissant de Roberspierre. La 
haute cour nationale instruisit son procès, 
avec de savantes lenteurs; elle craignait, ainsi 
que le Directoire , de pousser trop loin ses 
découvertes, et d'avoir trop à frapper . Babœuf, ♦ 
après s'être prévalu au|>rès du Directoire de 
l'importance et des vastes anneaux de sa > 
conspiration, prit le parti de la nier* Tant 
d'assassinats projetés n'étaient plus qu'un pro- 
jet philanthropique dont il avait amusé ses 
loisirs. Ses complices couraient les rues, les 
marchés , les casernes des soldats : on n'en 
voulait plus apercevoir nulle part. Les Ger-' 
main, les Laignelot, lesRicord, les Rossignol 
furent tous acquittés. Fidèle aux instructions 
secrètes du Directoire , la hautecour condamna 
Graccbus-Babœuf à mort, non comme auteur 
d'une conspiration , mais comme écrivain sé- 
ditieux. La même peine fut prononcée contre 
un de ses collaborateurs, nommé D'Arthès. 

Ce qui désolait le plus le Directoire , lors- 
qu'il sévissait contre des Jacobins , c'était de 
recevoir les congratulations des royalistes 
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1795-1796. qui restaient toujours les principaux objets de 
ses terreurs et surtout de sa haine. Il ne man- 
quait pas de répéter dans toutes ses procla- 
matfons la vieille fable que les anarchistes 
étaient les émissaires secrets des rois^ et que 
toutes les provocations au massacre et à des 
lois agraires étaient forgées à Londres^ à 
Vienne ^ ou dans le cabinet du prétendant. 

Une des premières mesures, après l'instal- 
lation de ces suprêmes magistrats, fut de de- 
mander aux deux Conseils une Joi qui consa- 
crât par une fête l'anniversaire du 21 janvier, 
et ils l'obtinrent. C'était rendre encore plus 
présent aux esprits leur exécrable titre au 
pouvoir. Oh eût dit qu'ils voulaient étendre 
sur tous les Français la tache de sang qu'ils ne 
pouvaient effacer de leurs mains. Aucune 
institution n'était plus propre à* frapper la 
république d'une réprobation toujours crois- 
sante. A chaque retour de /cette fête, le peu- 
ple français se montra immuable dans sa tris- 
tesse. Les salves de canon qui la célébraient 
étaient suivies d'un long silence ou d'un pro- 
fond murmure. 

Ohutedesassî- Une banqueroute de 23 milliards fut un des 

gnats.Banoue* • i /•i '"li tt 

routeénorme. premiers actes de cette période paisible. Un 

MoBors de cet- /^ .1 1 1**1 

te époque, événement de ce genre ne donna pas lieu a la 
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, plus légère secousse, et laissa à peine éclater 1705-1706. 
quelques murmures. Le Directoire n'eut 
d'autre peine que de déclarer une banqueroute 
faite et connue depuis long-temps. Elle existait 
dès le moment , déjà fort reculé , où l'émis- 
sion des assignats avait débordé leur gage. 
La banqueroute était une fille aînée de la ré- 
volution. Toutes les assemblées précédentes 
étaient plus ou moins complices de cette in- 
fâme iniquité, par la prodigalité ^et la pré- 
somptueuse ineptie de leurs mesures finan-i 
cières. La guillotine en permanence avait été , 
sous l'affreux comité de salut public , le seul 
levier qui fit mouvoir encore la planche aux 
assignats. Avec la mort «de cinq ou six mil- 
lions de Français , on aurait pu maintenir en- 
core pendant six mois cet épouvantable crédit. 

Après le 9 thermidor, il fallut recourir .. 
à des échelles de dépréciation des assignats. 
C'étaient déjà des déclarations de banque- 
route assez formelles. L'assignat,' dès cette 
époque^ était tombé plus bas encore que 
ne l'avaient prévu les adversaires les plus 
déclarés de ce papier -monnaie, dans l'As- 
semblée constituante. Les transactions des . 
particuliers entre eux recevaient le contre- 
coup de cette banqueroute habituelle <ie l'état. 
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1795-1796.1156 fit des reraboursemens si dérisoîî*es et 
si odieux , que les fondateurs de là république 
semblaient avoir prononcé l'abolition géné- 
rale des dettes. L'échelle de dépréciation ap- 
porta quelque remède momentané aux pertes 
de l'état et aux violations de la foi privée. Un 
remède plus sûr naquit d'une probité qui ne 
pouvait perdre en France toutes ses pro- 
fondes racines. Elle se manifesta surtout dans 
les principales villes de commerce. Le mo- 
ment approchait où le Directoire , en renon- 
çant à cette monnaie si facile et si fatale, se 
privait moins d'une ressource qu'il ne s'af- 
franchissait d'une dépense. L'état vivait sans 
contributions ; le propriétaire , payé par ses 
fermiers avec une monnaie sans valeur^ la 
reversait dans le trésor , qui n'était plus 
qu'une stérile montagne de papiers. 

De toutes les précautions que pouvait 
prendre le Directoire pour revenir au régime 
métallique, il choisit la plus longue^ la plus 
infidèle et la plus monstrueuse. Il imagina de 
transporter ce qui restait du gage des assi- 
gnats, c'est-à-dire quelques biens nationaux 
non encore vendus, à un nouveau papier- 
monnaie, qu'il appela mandats territoriaux. 
Il voulut que ce papier, frappé ^es sa nais- 
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sance d'qn discrédit épouvantable^ eût un 179^119^* 
cours forcée et fût reçu au pair par tous les 
créanciers. Ce fîit une nouvelle irruption de 
la mauvaise foi dans toutes les transactions 
publiques et privées. On ne savait plus com- 
ment fermer sa porte au débiteur^ qui , avec 
un front d'airain , se la faisait ouvrir au nom 
de la loi , et venait exiger une quittance pour 
prix d'un remboursement illusoire. Cepen- 
dant l'assignat et le mandat qui lui succédait 
étaient chassés de main en main. Les uns spé- 
culaient sur le reste de vie qu'on laissait en- 
core à ce papier-monnaie^ «pour terminer 
dans les vingt-quatre heures quelque opéra- 
tion frauduleuse ; les autres acceptaient tout , 
pour reoiplacer ce gage maudit. La société 
revenait, par la voie de l'extrême corruption , 
aux seuls moyens de transactions qu'elle aVUt 
pu pratiquer dans sa grossière mais innocente 
enfance ;: c'était le commerce par échange ; 
bientôt chacun , nanti de marchandises étran* 
gères à i^es besoins, s'éveilla commerçant, 
sans avoir aucune notion du commerce. La 
mode s'enipara de cette précaution dictée par 
la crainte, et la frappa de son vertige. La 
plupart, des salons furent convertis en mas^a- 
sins d'épiceries. On ne savait plus que parler 
XIII. 3 ' ' 
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79^-^795' OU plutôt qu'estropier la langue du Courtage. 
Les avaries suivaient de frêles marchandises 
transportées par jour dans vingt lieux diffe- 
rens. Les femmes, qui deux ans auparavant 
s'étaient vouées à tant de périls pour aller 
fléchir les cruels persécuteurs de leurs parens, ^ 
se vouaient à mille fatigués^ à mille dégoûts, 
pour nourrir leur famille inquiète. Les mains 
les plus délicates s'exerçaient aux travaux de 
l'emballage. Cotnme il &ut que tout se fasse 
gatment en France , c'était au milieu de plai- 
safaterîes continuelles qu'on poursuivait ce 
triste jeu. On ne s'épargnait pas à soi-même 
le ridicule dont oii affublait ses voisins. Ge- 
pettdant la vanité commune était de passer 
pour adroit dans une profession si nouvelle. 
Les plus dupes affeôtaient un air de triomphe. 
Le soir, tout ce fracas d'affaires cessait pour 
le fracas des plaisift. Si certains quartiers de* 
Paris, autrefois magnifiques, tels que le feu- 
bùtJTg Saint-^GëHnâin, le faubourg Saînt-Ho- 
noré, demeuraient frappés d'une tristesse atià- 
tère, le centré de cette capitale, et Surtout le 
quartier de la Chiatjssée-d'Antth* et'Ies botiîe*- 
Varts, offraient i sinon plus'de'hixe réel, du 
moins un éclat pîàs vif qae^fiàns les jours lés 
pîùis prospères. De beaux h6tek, décorés de 
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jardins ëlégans , étaient devenus , paf leâ soins «^fgS- 1796. 
d'entrepreneurs adroits , des théâtres de fêtes 
ou de réunions fort agréables « Une illumina*- 
tion ingénieusement variée éclairait deâ alléei^ 
spacieuses. Les futiles merveilles des feux d'ar- 
tifice > qui ne peuvent plaire que pair Féton* 
nemetit^ s'y répétaient presque tous les soir^i 
Comme cette cordialité , que le souvenir des 
prisons et le 9 thermidor avaient fait naître ^ 
n'avait encore souffert que peu d'altérattoti , ces 
réunions quotidiennes et nombreusek avaient 
alors un chftrine que d'autres circonstances 
leur enlevèrent bientôt. Des modes élégantes^ 
plus avouées par le goût des artistes q^te par 
le bon sens et la prévoyance des mat'is et des 
mères ^ ne contribuaient que trop à éët eii- 
chanatement. Quoiqu'on se sentit itiôins qne 
jaxnaiâ d'émulation poixt deveisir Grec ou R6^ 
main , les feuÂmés persévéraient à porter^ sOtis 
un ciel assez rigoureux et aux be^ef dMigë^ 
reuses du soir, ce cfu'on Appelait at^s'fe ùéè-^ 
tume grée. Quelque» ^nes violèi^etlt- éttPO&t^fr- 
tetnent ]â pudeur dans cette kbi^'ti^; d^ 
std^eis de l'atîtiqû^ét^ qu'elles se vîpetittiékiié^s 
de^ jardins par les mtiracrtireâ d^ jeamd geoâ; 
Biébti6f dtt eut à AtëÈier un ttl^&t long 
tihfàrtyrdldge des .jétÉûèè pérsdMiilè^ qi»^ finà 
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1795-1796. sortir d'une promenade ou d'un bal, avaient 
été atteintes de fluxions de poitrine, ou de la 
fatale phthisie. L'esprit français s'échappait 
d^ns ces fêtes ; et c'était le Directoire qui fai- 
sait le plus souvent les frais d'une gaîté ma- 
ligne. Du reste, on y rendait des hommages 
assez vifs aux triomphes accumulés de nos 
armées. 

Tels étaient les préliminaires d'une banque- 
route de.2j2 ou 23 milliards. Il faut que j'ajoute 
à ce tableau des mœurs , quelques faits qui 
peuvent intéresser l'économie publique. 

ConiQie on était en pai?: avec quelques puis- 
sances y des étrangers , Allemands, Suisses , 
Hollandais, et même,_par commission ,. des 
' Anglais et des Russes , saisirent ce moment 
du.discrédit des assignats 9 pour fondre, avec 
toute la puissaace du numéraire, sur ce que 
la. richesse mobilière de la France offrait alors 
dej>lu$ précieux. Nos vins les plus recherchés 
étaient r^éserVjÇS à ces spéculateurs , qui les 
transportaient sur des bâtimens neutres., en 
;sor te qû/i]i^ .coûtaieat moins cher à Hambpurg 
qu'à Panis.* Les didmansj* qu'il avait été facile 
de cacher ,aux recherches du régime de la 
terreur, firent en général enlevés popr la 
Rus^i^l, qui ne ressentait poiat alors le fax- 
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deau de la guerre. Ce fut là ressource prin- 1795-179(5. 
cipale et le moyen de salut de plusieurs grandes 
familles. Des mères prudentes ^ qu réformant 
ce luxe,, s'assurèrent le moyen de faire re^ 
fleurir encore des terrjes dévastées. Les An- 
glais firent faire un choix entre les médailles , 
les tableaux , les gravures qui n'étaient point 
tombées encore sous le domaine national ; et 
des chefs-d'œuvre de typographie roulaient 
dans un perpétuel encan. Il nous a été facile de- 
puis de réparer la perte de ces diveris objets de 
la richesse mobilière. Mais, dès cette époque, 
des Français plus avides que les étrangers, et 
plus cruels envers leur patrie , achetaient et 
démolissaient des édifices publics ou particu* 
liers, et payaient leur acquisition avec tine 
faible partie du produit des décombres. Les 
plus beaux monumens tombaient sous le fer 
de ces impitoyables acquéreurs. Cette ligue , 
qui subsiste encore, a été surnommée la 
bande noire. Souvent les familles nobles, 
retirées à la campagne, n'occupaient plus 
que les dépendances dé leurs châteaux , au- 
paravant réservées à leurs nombreux dômes-- 
tiques. Ce genre de vie modeste , continué 
encore pendant une grande partie du règne de 
Bonaparte, rétablit sur de solides fondemen& 
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1795^1796. des fortunes autrefois plus brillantes , m^i^ 
obérées d^ dettes. 

{îp général, dans tout ce vaste ébranlement 
causé par 1$ révolution Qt par les assignats ^ 
là terre fut toujours la plus fidèle dépositaire 
des richesses. Jai déjà dit que les paysans^ 
quoique frappés incessamment par le maxi- 
mum et les réquisitions , avaient tiré un salu^ 
taire parti des assignats , parce qu'ils savaient 
ou les repousser ou s'en défaire à propos» 
Toutes les lois de l'Assemblée constituante 
leur avaient été favorables. La vente des biens 
nationaux établit une extrême division des 
pipopriétés. Les principaux acquéreurs de ces 
biens y et surtout de cjux d'émigrés, qui ex- 
citaient plus de défiance et de scrupule» se 
bâtaient de les vendre en détail. Le plus 
pgiuvre journalier se hâtait d'y mettre l'en- 
chèr^ç f et par les ressources de son^ travail il 
acquittait un prix modique en cinq ou six 
années. Ces petits propriétaires se montrèrent 
en général, sinon fort industrieux, du moins 
très actiû. Comme l'agriculture ne déclina 
point y et reçut même quelques améliorations, 
le principe des richesses se conserva dans un 
état si cruellement bouleversé. *A l'époque du 
Directoire , la population des villes décrois- 
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sait rapidement 9 et celle des campagnes, 1795-1796. 
malgré les plaies énormes que lui avait frites 
une réquisition de douze cent mille soldats , 
tendait à s'accroître. Dès que l'ordre intérieur 
fîit rétabli par Bonaparte , Le paysan fut par- 
tout mieux logé, mieux nourri, mieux vêtu 
qu'il ne 1 était avant la révolution. Son boo'*- 
heur réel avait-il augmenté ? U ne l'était pas 
du moins dans tous les lieux où il avait 
contracté des vices nouveaux, et perdu le 
sentiment religieux, trésor du pauvre et dé- 
lices des campagnes. L'encan du mobilier des 
châteaux amena , pour un grand nombre de 
paysans , un genre de richesses aussi ridicule 
que déplorable. Des meubles somptueux et 
délicats déparaient sou vent.les fermes par leur 
élégance déplacée. 

Enfin il fut procédé , 01^ pourrait presque 
dire avec un applaudissement général , à la 
plus épouvantable banqueroute que jamais 
peuple ait subie. Les mandats territoriaux ^ 
qu'on n'avait pas même eu le temps de crée^ , 
et dont les promesses seules avaient été misps 
en circulaticm , suivirent le sort des assignats.. 
Je ne ferai pas ici le fatigant détail des pmx 
extravagans auxquels le papier-monuaie avait 
porté toutes cboses. Je dirai seulement qju'on 
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1795-1796. échangeait 28^000 f^. en assignats contre un 
louis d'or, et qu'un diner de sept à huit per- 
sonnes coûtait souvent 60,000 fv. Le succès de 
cette banqueroute , dont les* Assemblées pré- 
cédentes emportent le principal déshonneur, 
habitua malheureusement le Directoire à cette 
infôme et désastreuse ressource. La déprécia- 
tion du papier-monnaie avait réduit à une pure 
fiction le paiement des rentes. Alors l'oisif ca- 
pitaliste, qui n'avait que trop souri aux com* 
mencemens de la révolution , fut écrasé sous 
les roues de ce char qu'il avait vu lancer avec 
tant de joie. La crainte ou les horreurs déjà 
éprouvées de la famine causèrent, parmi les 
malheureux rentiers, plus de suicides que 
ne lavait fait auparavant la crainte des bour- 
reaux. Il y en eut qui eurent recours à quel- 
ques moyens d'industrie , où leur peu d'adresse 
Ifeur faisait regretter amèrement l'indolence 
de leurs jours heureux. D'autres, couverts 
par la nuit , cachant leur figure ou détour- 
nant la tète, imploraient à demi-voix la pitié 
à la sortie des spectacles et des fêtes , dont le 
délire du jour se montrait insatiable. La pitié 
fbt souvent appelée et trompée par de rusés 
mendians qui fermèrent aux rentiers une res-^ 
source si pénible, en la rendant suspecte. Lq 
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retour du i^uméraire leur rendit un espoir 1795-1796. 
qui fut bientôt indignement trompé. Jamais 
il n'y eut la moindre exactitude dans le ser-> 
vice des rentes. Il fallait attendre un ordre 
de numéro qui , sous divers prétextes ; se 
reculait toujours. 

Le Directoire préparait ainsi les esprits a 
une opération qui devait à jamais le faire ab- 
horrer. Quel était l'effet de ces supercheries 
fiscales? C'était de placer le Directoire sous 
le joug des fraitans^ qui ne lui avançaient 
rien que sur des gages et des nantissemens 
fort supérieurs à leurs prêts. Des spéculateurs 
étrangers vinrent augmenter la funeste habi- 
lété des nôtres. On avait eu souvent recours 
à des négociaus américains pour des achats 
de blés; et toutes ces fastueuses importations, 
préconisées dans les journaux du gouverne- 
ment comme tin témoignage de la sollici- 
tude la plus éclairée , rapportèrent à peine 
par an la valeur de deux ou trois déjeuners 
pour la France. Le Directoire parvint pour- 
tant , grâce au retour du numéraire , à s'af- 
franchir de la dépense excessive et presque 
superflue de l'importation des grains étran- 
gers. 

La chute des assignats fut pour chacun une 
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1795-1796. leçon de sagesse. Voyons comment le Direc- 
toire en profita. Il lui restait de grandes dé- 
penses à soutenir, et il avait à créer la plu« 
' part de ses ressources. La Convention avait . 
aboli par le fait les contributions; les assi- 
. gnats les avaient rendues presque nulles. 
Semblable en cela ^ comme en plusieurs au- 
tres points, au gouvernement despotique ^ le 
gouverneiient populaire levait des tributs lé-^ 
gers, et n'employait que des confiscations 
pour fournir à ses vastes projets de conquête 
et à ses prodigalités. Le peuple de Paris avait 
été surtout l'objet des largesses de la Oniven- 
tion. Ses subsistances étaient payées aux dé- 
pens de la France entière. La Convention 
s'était imposé l'énorme fardeau , que le Direc- 
toire supporta encore quelque temps , de four- 
nir à chaque individu de la capitale une livre 
de pain par jour, au prix de trois sous en assi- 
gnats, et cela lorsque cette somme n'avait 
aucune espèce de valeur. Une disette , sup- 
portée par Paris et par la France , avait été le 
prix de ce pusillanime engagement. Le Di- 
rectoire voulut le rompre^ L'un de ses mi- 
nistres, Bénezech, conçut la pensée saine et 
courageuse de laisser la capitale assurer et 
payer ses approvisionnemens , en se réser- 
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yant seulement de les faciliter et de les sur- i795-ri7g6. 
veiller. La récolte était bonne ^ la disette s'é- 
loigna^ et le Directoire fut soulagé d'une 
dépense qui égalait presque l'entretien jour- 
nalier de ses quatorze armées. On s'était af- 
franchi^ avec la même séyérité et avec le 
mrnie succès^ d'une autre dépende que la dé- 
magogie française avait empruntée de la dé- 
mocratie athénienne : c'était un droit de pré- 
sence de 5o sous par jour^ accordé aux cî-^ 
toyens pauvres qui se rendaient d^ns leurs 
sections. La Convention avait encore pris un 
autre engagement beaucoup plus onéreux, 
mais fondé sur des motifs plus respectables ; 
ellç avait promis un milliard aux défenseurs 
de la patrie. Le Directoire ne cessa de renou- 
veler cette promesse; il l'éluda toujours, et 
le chef militaire qui lui succéda,^ quoiqiie 
élevé sur le pavois, ne tint aucun compte de 
cet engagement. * 

L'Assemblée constituante avait assigné des 
pensions à chacun des ecclésiastiques dont 
elle avait saisi la propriété usufruitière. La 
résistance d'une partie du clergé aux nouvelles s 
institutions qu'on lui présentait , l'émigration 
d'un grand nombre de prêtres, et, depuis, des 
lois de déportation, des massacres, le reu-- 
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1796-1796. yersement , le pillage et la pro&nation de 
l'autel , tout avait servi de prétexte pour ré- 
duire et presque pour effacer cette dette na- 
tionale. Le Directoire, en maintenant les' 
lois de proscription contre les prêtres inser- 
mentés , n'accordait nulle faveur aux autres. 
Surtout le directeur La ' Réveillère-Lépeaûx 
ne voyait en eux que les contradicteurs-nés 
du culte qu'il voulait fonder, ou plutôt réta- 
blir : car Roberspierre en était le premier . 
inventeur ; c'était celui de la théophilan- 
thropie , dont il voulait se faire déclarer le 
suprême pontife. Tout signe de respect ou 
d'amour pour la religion i^vélée lui causait 
des transj)orts de * rage. Les pensions ecclé- 
siastiques furent soumises à une telle échelle 
de réduction, qu'elles ne devinrent plus 
qu'une insultante aumône rarement acquit- 
tée. 

La masse des dettes de l'État s'était accrue 
de celles du clergé , de celles des émigrés , de 
celles des hospices et des collèges dont les 
biens avaient été confisqués. Sous l'Assemblée 
constitiMnte seulement, il y eut assez de 
loyauté dans la liquidation : mais alors il ne 
s'agissait que des créanciers du clergé. Les 
créanciers des émigrés reçurent quelquefois 
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le prix de leur vigilance ou de leur patrio- 1795-1796. 
tisme^ suivant les maximes du jour. Mais 
pour d'autres y il était dangereux de produire 
des titres qui, réveillant l'humeur contre eux , 
invitaient à la recherche de leurs opinions. 
Aussi, nombre de ces créanciers gardèrent- 
ils le silence. La liquidation devint hérissée 
de telles difficultés , qu'elle fut à peu près sy- 
nonyme de banqueroute ; et sous Bonaparte 
lui-même, elle conserva habituellement ce 
caractère odieux. 

La cupidité financière s'était flattée de trou- 
ver une abondante ressource dans les biens 
du clergé, de ces provinces belgiques qui, 
réunies à la France , étaient destinées à subir 
tous les contre-coups de la révolution. Mais il 
ne dépendait pas du Directoire de changer les 
mœurs et les scrupules religieux de ce peuple 
belge ^ qui, cinq ans auparavant^ s'était sou- 
levé contre l'Autriche dans rintérêt de quel- 
qjues couvens de moines supprimés* Il se 
présentait peu d'acquéreurs pour des biens 
qui .avaient été administrés avec la pré- 
voyance la plus paternelle et la plus éclairée. 
Ceux qui venaient de France pour se saisir 
d'Orne si belle proie, s'accordaient aiségient 
p^ur faire tomber au plus modiqu^|;fbais des 
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i795-i796.bietis d'une possession aussi incertaine. Tout 
' k l'heure la Belgique avait été reconquise par 
l'Autriche; ne pouvait-elle l'être une seconde 
fois ? 

Quant aux biens des émigrés, ce qui en 
restait encore à vendre était estimé un mil- 
liard; mais on fut bien loin d'en obtenir cette 
somme« On voyait le combat sérieusement 
engagé contre les lois révolutionnaires. La 
minorité des deu^ Conseils , qui les attaquait 
avec mesure, constance et talent, était mer- 
veilleusement secondée par l'opinion publi- 
que; et tout faisait présumer que l'élection 
d'un nouveau tiers la conduirait h la victoire. 
Il n'était pas sûr de posséder des biens d'émî* 
grés dans les départemens de l'ouest et daiis 
quelques départemens du midi. Là, on les ac- 
quérait sans peine pour deux ou trois années 
du revenu. Le Directoire, qui avait à pro- 
noncer encore sur quatre^ngt mille récla- 
mations, se îfetranchait dans les lenteurs d'tiû 
travail qui paraissait équivalent à un déni de 
justice. Cependant quelques radiations édS- 
tantes lui avaient été surprises ou arriàchéés. 
Barras , entouré d'une cour- où figuraient plu- 
sieurs dames nobles, se montrait accessible à 
leurs sotti^tations. Pais, poui' calmer les Jà^ 
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cobins, il feignait une colère extrême contre 1795-1796 
ses bureaux. * - 

* Le système des finances du Directoire inspire si 
peu d'intérêt , ou plat6t un si juste mëpris , que je 
n'ai pas cru devoir en présenter l'esquisse dans le 
texte de cette histoire ^ mais je la présente dans une 
note pour satisfaife les esprits curieux de ce genre 
de recherches. 

Je n'ai indiqué jusqu'à présent dans les ressources 
du Directoire que des capitaux ^ et point de rerenu. 
La Couyention avait créé les uns} c'était à lui à créer 
l'autre. Depuis l'Assemblée constituante , le système 
des impôts directs avait prévalu, tî payait qùVn cela 
les différentes' assemblées législatives avaient moins 
€herx:hé ii se conformer auit pritidpes rigoureux deê 
économistes qu'à l'horreur que te{»eupie avait conser- 
vée pour la plupart des impôts indirects de l'ancien 
régime. Le Directoire et les deut Conseils prirent le 
parti d'essayer tous les genres de taxe qui s'accom- 
modent avec les préjugés des pauvres, en paraissant 
ne frapper que srur les riches , mais qui , en accablant 
ceux-ci dàiis leur propriété,' oppriment encore pltis 
l'indigent dâni? soft travail. La répartition de la con- 
tribution directe fixée par l'Assemblée constituante , 
et maintenue' pat les deux Conseils à la somme de 
2/^ milHows y retraçait les iniquités insensées du ré- 
ptAe ]hévolil4^âitaii'e. En effet , oh ^'obstiné , au re- 
tour Sùtiiîiiiîlr Aire ^ à lever cette ciorftribution d'après 
iés'rô4<»^lab^iétt^^3 , c'est«4^ire ï( l'époqùè oh tons 
In grâttds: ppiftiéuntw ^ disj^rsés y ' emprîsoiifiée ,'011 
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1795-1796. Mais j tandis que je parle des bieas des émi- 
grés , je ne me pardonnerais pas de négliger 

frappés d'effroi , araient été condamnés par les habî- 
tans des campagnes à payer la plus forte partie , et , 
dans quelques lieux, la totalité de la contribution 
territoriale* D'un autre côté , le gouvernement , avec 
les énormes et onéreuses propriétés que lui représen- 
taient les biens nationaux encore entre ses mains , se 
trouvait imposé sans mesure : c'est peut-être en fi- 
nance que la peine suit de plus près l'injustice. Ce 
désordre ne fut que faiblement modifié avant le 18 
brumaire. 

■ Les deux Conseils .fixèrent la contribution somp- 
tuaire et personnelle à 60 millions : elle coniprenait 
plusieurs taxes lUinutieuses sur les cheminées , les 
portes , les domestiques , les chevaux , et d'autres ob- 
jets d'un luxe qui n'avait alors que peu d'éclat. 

Les droits de l'enregistrement et les droits du tim- 
bre formaient , avec les deux contributions directes , 
le principal revenu de l'État. 

On se hâta de créer àes douanes avant d'avoir xe- 
couvré un commerce e;Kt.érieur. On en espéra, mais 
on n'en obtint pas une somme de 8 millions. 

On établit un dro^t de ^^ francs par quintal sur les 
tabacs importés en France ; un autre sur la navigation 
intérieure et sur les canaux ; un autre sujr les billets 
de spectacle. On créa un droit de patente pourj'exer- 
cice de chaque profession. Maisice droit était faible , et 
sa répartition mên^ était un hommage rendu à la 
«orupttleuse égalité 4<>ut on poursuivait, la chimère. 
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complètement le tableau de leur sort pendant 1795-1796. 
ces fiinestes années d'exil. Ce tableau , com- 
ment l'entreprendre? Pourrais-je, sans tomber 
dans une fatigante complication de faits et 
d'incidens, suivre la destinée de ceux même 

Toutes les professions étaient classées sous des titres 
vaguement génériques , tels que ceux d'homme de 
loi , d'officier de santé , d'artiste , etc. Ces dénomina- 
tions tendaient à détraire une échelle de considéra- 
tion que l'opinion n'a point formée d'une manière 
arbitraire entre des professions qui ne supposent pas 
un degré égal de mérite , de travaux et de talens. 

Les forêts nationales , fort accrues par celles qui 
avaient appartenu au clergé et aux émigrés , entraient 
dans le revenu du gouvernement, et lui offraient la 
dangereuse tentation d'un nouveau capital k dévorer ; 
il y résista, mais non à la foule d'abus toujours prêts 
à renaître dans cettepartie difficile de l'administration. 

Ce tableau des ressources du Directoire ne montre 
que la dissipation forcée, précipitée de ces malheu- 
reuses richesses que la nation avait cru conquérir sur 
elle-même. On rendrait bien plus sensible cette mi- 
sère réelle , si l'on entrait dans le détail des expédiens 
ruineux que le Directoire fit appeler lois de finance 3 
si on le montrait vivant d'anticipation , ne pouvant 
vivre d'emprunt, toujours prêt à laisser des gages 
excessif aux mains de ceux qui , par avarice , aidaient, 
provoquaient et centuplaient ses embarras , ne sachant 
les punir qu'en les trompant , et revenant par lassi- 
tude à se laisser tromper. 

xni. 4 
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1795-1796. des émigrés qui ont laissé un nom historique ? 
Où prendre tant de renseignemens jusqu'à pré- 
sent épars dans des traditions fugitives ? Con- 
tentons-nous de quelques légères indications , 
etsuivons un moment la marche de nos princes. 
Tableau de Pcu de temps après la première retraite du 

la situation "jt* ij /•^ jt»* •. 

des émigré». TOI de Frusse , les deux ireres du Roi avaient 
été forcés de se séparer. Monsieur , depuis 
Louis XVni , avait pris le titre de régent ; 
celles même des puissances qui combattaient 
avec vigueur les armées françaises , étaient tel- 
lement intimidées par des victoires dont elles 
ne pouvaient comprendre lé secret , qu'elles 
refusèrent de reconnaître Louis comme ré- 
gent. Une seule puissance s'écarta de cette 
conduite pusillanime , et parut considérer la 
monarchie française comme encore existante; 
ce fut la Russie. Le comte d'Artois partit pour 
aller remercier l'impératrice Catherine II , et 
pour la décider enfin à des secours actifs ; il reçut 
de cette souveraine l'accueil le plus brillant ^ 
et de nouvelles promesses qui paraissaient plus 
positives; mais Catherine 11^ les yeux toujours 
fixés sur l'Orient et sur la Pologne, ne détacha 
rien de son immense armée , et resta specta- 
trice immobile des eflforts presque toujours 
malheureux de l'Autriche . Le régent , in3tr uit 
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âes'môuYemens qui se faisaient dans le midi i79^'i79^' 
de la France y ne tarda point à partir pour 
ritalie ; Vérone fut sa résidence. Ce fut de là 
qu'il demanda au cabinet britannique ^ dans 
les lettres les plus pressantes , d'être transporté 
à Toulon qui venait de relever dans ses murs 
l'étendard royal. M. Pitt fut sourd à ces in- 
stances. Pouvait-on incendier une flotte fran- 
çaise sous les yeux d'un prince français ? Ce- 
pendant, après le régime de la terreur, le 
régent, auquel la mort de l'enfant-roi fît 
prendre le nom de Louis XVIII, parvint 
à se ménager quelques intelligences avec les 
royalistes de rintérieur ; le comte d'Antrague, 
dont j'aurai à parler plus tard, en était le prin- 
cipal agent. Il arriva que Venise fut portée par 
d'imprudensou perfides conseils à reconnaître 
la république française. Bientôt Louis XVIII 
fut traité avec moins d'honneur, dans son asile 
de Vérone, par l'aristocratie vénitienne qui 
s'habituait à fléchir devant la démagogie fran- 
çaise. 

Au commencement de l'année 1 796 , le 
Directoire signifia au sénat vénitien dans des 
termes dignes de régicides inquiets Tordre 
de renvoyer le comte de Lille ( c'était le nom 
qu'on donnait au roi proscrit) ; Venise dé- 
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1795-1796. cida la catastrophe de sa chute en obéissant 
à un tel ordre. Quand le marquis Carlotti vint 
apprendre au Roi la déplorable résolution du 
sénat , le Roi fit cette réponse si digne de son 
sang : Je partirai, mais f exige deuxcomiitions: 
la première , qu'on me présente le livre dor où 
^ m^ famille est inscrite, afin que fen raye le 
nom de ma muin; la seconde^ qiConme^rende 
V armure dont V amitié de mon aïeul Henri IV 
a fait présent à la république. 

Le Roi partit de Vérone le 21 avril, accom- 
pagné du comte d'Avaray auquel il recon- 
naissait devoir son heureuse sortie de France, 
du vicomte d'Agoult et du duc de Fleury. Ce 
fut vers l'armée de Condé que ce prince se 
dirigea* « Ce n est pas le roi qui vient coni- 
« mander son armée, dit Louis XVIII au 
u prince de Condé en l'abordant , c'est le 
« premier gentilhomme du royaume qui 
« vient servir sous les ordres du digne des- 
« cendant du grand Condé. » Le camp re- 
tentit d'acclamations. On était alors sur les 
bords du Rhin. Un jour des soldats républi- 
cains, instruits de l'arrivée du Roi, témoi- 
gnèrent par des signes le désir de lé voir; lui 
de céder tout de suite à ce vœu. Le duc 
d'Enghien lui représentait en vain le danger 
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qu'il pouvait courir. « Non, répondit le Roi, 179^-179^* 
« mon c«eur parle plus haut que la prudence. » 
Il s'avança et tacha de faire entendre sa voix 
à des sujets dont il plaignait Terreur et admi- 
rait le coursée. Les soldats parurent émus. 

Cependant bientôt la cour de Vienne vit 
avec quelque ombrage la réunion de cinq 
princes français (le jeune et valeureux duc de 
Berry faisait ses premières armes à côté des 
princes de son sang ). Cette cour témoignait 
au Roi de vives sollicitudes pour son salut. 
Ce prince eut de la peine à obtenir de Far- 
chiduc Charles quelque prolongation de son 
séjour à l'armée de Condé. 

Le 19 juillet, le Roi était dans une auberge 1796. 
de Dillinghen. A dix heures du soir il s'était 
mis à la fenêtre pour prendre le frais; tout à 
coup la détonation d'une carabine fortement 
chargée part d'une arcade voisine; le coup 
avait été dirigé contre le Roi, la balle l'attei- 
gnit au sommet de la tête, frappa le mur, et 
tomba dans la chambre. Au mouvement que 
fit le Roi, ses trois gentilshommes , le comte 
d' Avaray , le duc de Grammont et le duc de 
Fleury , accourent pleins d'effroi : en voyant 
son sang qui coule , ils le croient blessé à 
mort; le prince leur dit avec tranquillité : 
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1796. « Rassurez- vous , mes amis, ce n'est rien, 
« rien du tout; vous voyez bien que je suis 
(c resté debout , quoique le coup soit à la tête. 
(c —Ah! mon maître, s'écrie le comte d'Âva-^ 
« ray , si le misérable eût frappé une deinî- 
(c ligne plus bas ! — Eh bien ! mon ami, 
(C répond Louis XVIII, le roi de France se 
(C nommerait Charles X. » Jamais l'd principe 
de la légitimité ne fut rappelé avec un plus 
sublim e^à-propos . 

Le nom de l'assassin reste voilé pour 
l'histoire. Mais comment ne pas supposer 
qu'il avait été excité ou payé par des hommes 
qui n'en étaient pas à leur apprentissage de 
régicide. 

Le Roi guérit de sa blessure, et perdant, 
par les événetnens malheureux de la cam- 
pagne, l'espoir de rentrer en France avec 
l'élite de sa noblesse, il se retira dans la 
petite ville de Blankenbourg , appartenant au 
duc de Brunswick. Ce fut au second étage 
delà maison d'un brasseur que logea le Roi 
de France. Il pouvait comparer, non sans 
quelque amertume, une telle retraite avec 
le palais de Saint - Germain , donné par 
Louis XIV a Jacques II; mais son unique 
regret était de voir la politique des alliés le 
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tenir constamment étranger a une cause où '79^' 
il s'agissait du salut de tous les trônes^ et qui 
ne pouvait prospérer sans le rétablissement 
du sien. Cependant sa correspondance avec 
les royalistes du dehors et de Fintérieur restait 
encore assez active. Sans repousser Fespé- 
rance , il l'admettait avec toute la réserve du 
sage , détournait autant qu'il était en lui des 
mouvemens partiels qui ne pouvaient pro* 
duire que du désordre, s'e£Ebrçait de diriger 
l'opinion publique en France, et présentait 
aux royalistes les plus sages le plan d'une 
conciliation entre des institutions anciennes 
qu'on regrettait sans pouvoir les faire revivre, 
et des institutions nouvelles qu'on suppor- 
tait avec peine sans pouvoir les détruire com- 
plètement. Nos maux eussent été bien abrégés 
dans leur cours , si les projets de Louis XV III 
eussent été parfaitement connus. Les lettres 
embeUissaient son humble exil, et mainte- 
naient la sérénité de son esprit. Le traite- 
ment qu'il recevait alors du roi d'Espagne 
son parent et de l'impératrice de Russie , sur- 
passait de beaucoup ses besoins , et servait à 
soulager l'infortune de ses compagnons ; ses 
diamans et ceux de M. le comte d'Artois 
avaient depuis long-temps disparu pour cette 
pieuse destination. 
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'79^* Les maux des royalistes s adoucissaient 

dans l'iatérieur de la France , mais ceux des 
émigrés ne trouvaient plus de terme; les vic- 
toires des Français^ soit au-delà du Rhin , soit 
aunielà des Alpes'^ soit au*delà des Pyrénées, 
venaient perpétuellement les arracher à l'asile 
qu'ils s'étaient choisi, au petit/établissement 
formé par leur patiente industrie. Que n'a«- 
vaient-ils point à craindre, si la vieillesse , les 
infirmités ou le soin de soulager un père, 
une mère qui ncr pouvaient les suivre, les 
retenaient dans des villes qui tout à l'heure 
allaient être ouvertes aux républicains vain^- 
queurs. Souvent des prince» ou des magis- 
trats qui les avaient accueillis avec un tendre 
intérêt changeaient brusquement de langage 
et de mesures. « Partez, leur disait-on, vou- 
« lee- vous par vptre présence causer le pillage 
^ (f ou l'incendie d'une ville hospitalière. » Puis 
on poussait la cruauté jusqu'à leur reprocher 
les illusions dont ils s'étaient entretenus , et 
qu'ils avaient fait partager à leurs hôtes. Alors 
le monde entier semblait se fermer pour eux. 
Chassés d'une ville par la peur , ils retrou*- 
vaient la peur dan§^ la ville voisine ; souvent 
on ne leur accordait qu'un refuge passager. 
Pour désarmer les révolutionnaires dont ils 
attendaient la visite , des bourguemestres ou 
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des conseillers auliques poussaient quelque- 1796. 
fois jusqu'à l'insulte leur dureté envers les 
fugitifs ; on vit sur une route d'Allemagne cet 
horrible écriteau : Défense aux émigrés fran- 
çais etaux juifs de s^ arrêter ici plus de vingU 
quatre heures. Leur fuite prmpitëe était 
gênée par celle d'une foule d'habitans qui se 
retiraient en désordre ; ces vétérans du mal- 
heur marchaient escortés de compagnons 
pour lesquels le malheur était nouveau j et 
qui faisaient tout retentir de leurs gémisse* 
mens. Le regard des émigrés semblait dire : 
« Apprenez comme on souf&e. » Ce n'était 
point à leurs habits , c'était à leur maintien 
qu'on pouvait reconnaître l'illustration dont 
ils étaient descendus. Un char rustique réu- 
nissait souvent l'intendant d'une province, le 
président d'une cour souveraine , le courtisan 
qui avait ébloui la capitale de son luxe , la 
femme qui avait fait l'ornement de nos fêtes , 
et la religieuse qui n'avait jamais paru que 
dans les hospices de la douleur. Quelquefois 
ils cheminaient à pied sur une route dégradée 
par les pluies et surtout par la guerre; et 
forcés de continuer leur marche pendant la 
nuif et à travers les champs, ils cherchaient 
dans un ciel nébuleux l'étoile qui leur mon*^ 
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1796. trait le nord. Chaque bruit d'armes faisait 
tressaillir la jeune fille qui tremblait pour 
son père. Le plus grand sujet d'alarme pour 
eux était d'entendre au loin les sons dé leur 
langue natale ^ c'étaient peut-être des répu- 
blicains qui s'avançaient. 

Quand la confusion d'une fuite générale 
ne venait pas mettre . le comble au malheur 
des émigrés^ ils.se voyaient «ouvent les ob- 
jets des soins les plus tendres et les plus em- 
pressés ; le seigneur sortait de son château , 
le villageois de sa ferme, pour accueillir ces 
familles errantes. Le peuple allemand, excel- 
lent de sa nature , sut se perfectionner encore 
par l'usage des vertus hospitalières. On fa- 
vorisait les divers genres d'industrie qui de- 
venaient la dernière ressource des émigrés ; 
ici c'était un fils qu'un prince confiait aux 
soins d'un jeune Français mûri par le malheur; 
là on venait consulter sur la construction d'un 
pont , d'un canal , d'une fortification^ l'émigré 
dont la studieuse jeunesse s'était exercée aux 
mathématiques, à leur application et à l'art 
du dessin. L'emploi des talens agréables n'é- 
tait pas perdu pour ceux même qui avaient 
négligé des talens plus utiles. On ne peut 
imaginer tous les différens genres de profes-^ 



DIHEGTOIBE EXECUTIF. 5g 

sions auxquelles eurent recours des hommes ^ '^9^- 
dont la vie s'était passée dans les délices ou 
dans les soins les plus graves et les plus no- 
bles ; quelquefois on voyait prospérer un pe- 
tit commerce , où l'émigré , sa femme et ses 
enfans n'avaient apporté pour tout fonds que 
de l'honneur et de l'activité. Il y en eut qui 
associés à de riches maisons de banque en 
partagèrent bientôt les brillans bénéfices. Les 
dames allemandes s'obstinaient noblement à 
porter le joùg des modes françaises, parce 
que c'était un moyen d'existence pour des 
dames émigrées; ces nouveaux établissemens 
devenaient comme une longue suite de cara- 
vansérails pour l'émigré qui n'avait point en- 
core trouvé de gîte assuré; dans la boutique 
hospitalière^ on se rappelait souvent les jours 
de Versailles; personne ne voulait se voir 
déchu a jamais des titres dont on avait été 
décoré, et surtout personne ne voulait croire 
à l'étemel malheur des Bourbons; une fausse 
nouvelle faisait palpiter de joie des hommes 
et des femmes qui bientôt détrompés cruel- 
lement n'en gardaient pas moins pour le len- 
demain le même fonds de crédulité. 

On eût dit y à la manière dont partout les 
prêtres français étaient reçus et honorés, 
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179^- qu'il n'y avait plus que des catholiques en 
Europe; eo Espagne et en Italie ils étaient 
les commensaux des couvens les plus riches. 
Le pitpe Pie VI veillait comme un père sur 
chacun de ceux que la fortune lui adressait; 
et lorsque quelques uns d'entre eux lui té- 
moignaient le désir de venir braver de nou-* 
veau le martyre en France pour y ranimer la 
foi f il les accon^pagnait jusqu'au rivage , et 
du vai sseau qui mettait à la voile, ils pouvaient 
voir encore le Saint -Père qui versait des 
larmes et tendait ses bras vers le ciel. Pie YI 
était secondé dans ses soins par le cardinal de 
fiernis qui , dépossédé de ses riches bénéfices , 
se trouvait riche encore pour soulager les 
prêtres et les émigrés. Les vertus, la noble 
sérénité, la piété tendre de ce prélat, et les 
dernières étincelles de sa verve poétique qui 
ne brillait plus que pour la défense de la re- 
ligion, terminaient avec un pur éclat une vie 
qui d'abord avait été trop remplie par des 
productions erotiques , ou par les travaux ra- 
rement heureux de l'homme d'état. 

Le Saint-Père avait reconnu le zèle cou- 
rageux de l'abbé Maury à l'Assemblée con- 
stituante, en lui conférant le chapeau de 
cardinal et l'évèché de Montefiascone. 
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La Suisee servait d'asile à plusieurs des 1796. 
émigré ^ que leur âge, leurs infirmités ou 
leur sexe rendaient étrangers aux travaux de 
fat guerre; elle était surtout la retraite de 
plusieurs membres des Assemblées cotisti* 
tuante et législative qui avaient détesté les 
crimes les plus afireux de la révolution. La 
ville de Genève » favorisée par son beau site , 
et distinguée par l'esprit cultivé de ses habi- 
ians f tomba de si bonne heure sous le joug 
de la révolution française • et fut si cruelle- 
ment opprimée parle commissaire Soulavie, 
agent de Roberspierre , qu'elle ne put long- 
temps servir d'asile aux émigrés* M. Necker 
leur ouvrit souvent sa belleVetraite de Copet. 
Dans ses bienfaits hospitaliers^ il ne s'infor- 
mait pas si ceux qui venaient les réclamer 
avaient professé des principes fort différens 
des siens , et n'avaient pas quelquefois maudit 
son influence et son nom. Madame de Staël 
ne se bornait pas à recevoir ceux qui venaient 
jd'écbapper à la mort en franchissant un ruis- 
seau y limite de la France et de la Suisse. Elle 
avait formée parmi de jeuîies et intrépides 
montagnards^ une compagnie de guides qui, 
sans passe- port et habiles k éviter tous les lieux 
soumis à des recherches, pénétraient jusque 
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179^- dans Paris, se présentaient dans la demeure 
où vivaient cachés d'illustres proscrits, et 
reprenaient avec eux, toujours impunément, 
une route si dangereuse. Ainsi furent sauves 
M. le comte Matthieu de Montmorency, M. le 
comte de Narbonne et plusieurs autres. A 
Lausanne , des émigrés , voués pour la plu- 
part à la culture des lettres^ tels que l'illustre 
avocat-général Servan , trouvaient des conso- 
lations dans le commerce de l'historien an- 
glais Gibbon, qui depuis plusieurs années 
s'était établi dans les délicieux et magnifiques 
environs de cette ville. Le spirituel duc 
d' Ayen , devenu duc de Noailles par la mort 
de son père, le maréchal de Mouchi, s'était 
tellement habitué aux douceurs d'une retraite 
philosophique, près du lac de Genève, qu'il 
resta dans cette humble demeure long-temps 
encore après avoir recouvré la liberté de ren- 
trer dans sa patrie et danç toute la splendeur 
de son rang. Mademoiselle d'Orléans , con- 
duite par madame de Genlis sa gouvernante, 
vint de Hambourg s'établir dans la Suisse ; 
elle y fut reçue par madame la princesse de 
Conti sa tante maternelle. Le prince son frère 
suivit la même direction ; et opposant une 
noble constance d'âme aux rigueurs de la for- 
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tune, il sut trouver une honorable ressource 3^796. 
dans les connaissances qu'il avait acquises. Sous 
un nom supposé^ le petit-fils d'Henri IV ensei- 
gna les ma thématiques dans un collège à Coire. 

De toutes les villes de la Suisse y celle qui 
offirait le spectacle le plus curieux y c'était la 
ville de Bâle, Tandis qu'on respectait encore 
la neutralité des treize cantons ^ il arrivait 
souvent que les généraux et les officiers des 
armées française et impériale ^ profitant soit 
d'un armistice , soit d'une saison qui permet- 
tait peu les grandes opérations militaires y se 
rendaient à Bâle dans une même auberge y et 
dînaient à une même table d'hôte* Des offi-. 
ciers de l'armée de Condé s'y entretenaient 
avec des généraux républicains, discutaient 
quelques points de tactique y et se donnaient 
des éloges réciproques sur leur bravoure et 
leurs talens^ ou faisaient ^ sans se choquer , 
des prédictions contraires sur le destin de la 
campagne. 

L'Angleterre vit arriver successivement 
dans ses ports tout ce que l'émigration avait 
de plus distingué. Les gentilshommes s'y ren- 
daient y moins attirés par les libéralités de ce 
gouvernement que par l'espoir de débarquer 
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'79^* sur les côtés du Poitou ^t de la Bretagne. 
Plusieurs parTÎnreut à joindre les Vendéens , 
et surtout les Chouans. Quelques uns , tels 
que le comte de Serant , furent tués dès le 
premier moment où ils reroyàient la terre 
natale. L'Église de France tenait son si^e 
principal dans un pays où règne , depuis trois 
siècles et demi f une haine si ardente et si opi- 
niâtre contre la religion catholique. Parmi 
les prélats réfugiés , on distinguait les cardi- 
naux de Montmorency» de la Rochefoucauk , 
les archevêques de Paris » de Reims » les érè*- 
ques de Langres^ de Nancy, etc. , prélais re- 
gardés les uns comme les colonnes , les autres 
comme les lumières de l'Église. Us trouyèrent 
des amis ou des hôtes généreux parmi les 
membres les plus distingués du clergé angli*- 
can. M. Burke avait eu la gloire de pro- 
voquer ces beaux sentimens et par ses élo- 
quens écrits et par ses exemples. M. Pitt suivit 
cette impulsion^ parce qu'il ne trouvait ici 
dans sa politique l'Vien qui arrêtât la noblesse 
naturelle de son &me. Le roi Georges III et 
les princes ses fils oublièrent complètement 
quel dissentiment et quelle diversité d'origine 
et de titres au trône avaient séparé les mai- 
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isons de Bourbon.et de Brunswick. MM. Fox, 1796. 
Sheridan , Grey, lors même qu'ils entrepre- 
naient quelque apologie de la révolution fran- 
çaise» ne manquaient pas d'en honorer les 
Tictimes. M. Wyndham, le duc de Portlând, 
le duc et la brillante duchesse de Devonshîre y 
les descendans de ce Marlborough si terrible 
.aux Français» le marquis de Lansdown» le 
duc dii|Bedfort» tous les pairs qui rap- 
portent leur origine à des seigneurs nor- 
ms^nds» compagnons de Guillaume-le-Conqué- 
rant» beaucoup de seigneurs dont les aïeux 
avaient péri en défendant Charles I*^% joigni- 
rent d'abondantes largesses à celles du gou- 
vernement. Les secours furent gradués sui- 
vant les rangs et les fonctions des émigrés ; 
aucun bienfait ne ftit souillé de mesquinerie. 
Les traitemens étaient réguliers , et ne souf- 
fraient pas un moment de retard, quel que 
fût le succès des différentes entreprises de 
FAngleterre. * 

"^ Ces secours ëtaieilt réglés de telle sorte qu'un 
conseiller au parlement recevait par an 100 guinées. 
Il y eut plusieurs de nos magistrats qui , engagés dans 
l'armée de Condé , ne purent être attirés en Angle- 
terre par l'offre d'un tel traitement) et aimèrent mieux 
braver tou§ les jours la mort en recevant une paye 
de 20 ou 3o sous. 

XI II. 5 
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179^- De tous les bienfaiteurs que les émigrés 
rencontrèrent en Angleterre, aucun ne fut 
plus actif qu'un de leurs compagnons , auquel 
ils donnèrent d'une commune voix le surnom 
de nouveau saint Vincent-de-Paule. Cétaituà 
simple prêtre, nommé l'abbé Caron. Spn ar- 
dente charité lui avait créé une puissance et 
des trésors ; c'était à qui mériterait les béné- 
dictions de ce solliciteur envoyé pp^le ciel. 
, L'abbé Caron s'occupa surtout de l'éducation 
des enfans des émigrés , et il ouvrit pour eux 
une école de savoir et de vertus. Bienfaiteur 
de cet établissement , M. Burle voulut l'être 
encore après sa mort par une riche dotation. 
Heureux l'homme éloquent qui prouve par 
tous les actes de sa vie la sincérité et la pro- 
fondeur des sentimens auxquels il doit son 
génie ! 

Quels furent, pour l'Europe, les résultats 
politiques, moraux, religieux, industriels ou 
littéraires de l'émigration ? Il serait long, dif- 
ficile, et surtout prématuré, d'examin^er cette 
question importante. L'émigration, inutile, par 
la faute des cabinets, au rétablissement de la 
monarchie en France, soutint presque par- 
tout ailleurs des monarchies qui avaient déjà 
reçu de secrets ébranlemens; les émigrés, par 
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le tableau perpétuel de leurs malheurs et de i79^< 
leur fidélité, opposaient une barrière à la 
propagande révolutionnaire. Un fait cer- 
tain et bien évident , c'est que ce dangereux 
prosélytisme a fait beaucoup plus de progrès 
en Europe depuis que les émigrés sont rentrés 
dans leur- patrie. Des prêtres échappés au 
martyre, et résolus de le braver encore, de- 
vinrent une réfutation vivante de ces prin- 
cipes qui avaient consacré les fureurs ou le 
délire de l'impiété sous le doux nom de tolé- 
rance. Tout s'arma dans les écoles, dans les 
universités ou dans le cabinet des sages contre 
Finfame matérialisme. Des publicistes -aussi 
judicieux que MM. Mounier et Malouet, aussi 
vifs et mordans que le comte de Kivarol, 
aussi éloquens que MMr de Lally et Mont- 
losier , combattaient avec succès au*-dehors 
des doctrines trop long-temps séduisantes 
pour les peuples. Heureux s'ils avaient pu 
inspirer plus de franchise, de concorde et 
de vigueur à la politique des cabinets ! Des 
ouvrages qui devaient donner la plus noble 
et la plus salutaire impulsion à la littérat?ire 
du dix-neuvième siècle , furent préparés dans 
rémigration . C'est dans cet exil que fut conçu 
fc Génie du Christianisme. 
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^79^- Cétait la mode en France , ayant la révolu- 
tion, de parler des États-Unis de l'Amérique, 
comme d'un peuple pour lequel renaissait l'âge 
d'or. L'espérance d'un retour aussi prompt que 
triomphant était si vivement allumée chez» 
la plupart des émigrés , qu'ils furent d'abord 
peu tentés de s'exiler rous un au tire hémi- 
sphère. Mais les malheurs constans de l'émi- 
gration ,' les fautes et les revers de ses pro- 
tecteurs armés , portèrent un certain nombre 
de familles françaises à venir jouir de la féli- 
cité tant vantée de ce peuple nouveau. Cet 
asile n'était pas heureusement choisi. Tous 
les arts d'agrément > qui pour les émigrés 
devenaient des ressources dans toute l'Eu-^ 
rope, étaient frappés de stérilité et presque 
de réprobation chez ce peuple, où chacun 
attend sa fortune des laborieuses entreprises 
de Tagriculture ou des entreprises les plus 
aventureuses du commerce. Les capitaux que 
Ton y transportait n'étaient pas toujours con- 
fiés à des mains sûres ; une froideur excessive 
de manières et de procédés rebutait l'esprit 
communicatif des Français, et leur cœur 
toujours si prompt à s'épancher. Chassés des 
villespar le peu d'intérêt qu'ils trouvaient dans* 
les relations , ils formèrent d'assez vastes pro- 
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jets de colonisation dans les campagnes. î)es 1796. 
terrains immenses achetés a peu de frais ^ des 
forêts à abattre I des fleuves à surmonter, des 
sauvages à civiliser , des. tribus nouvelles à 
créer, peut-être une agréable ville à construire, 
tout charmait d'abord , tout exaltait leur ima^ 
gination. Les entreprises modestes réussirent 
assez bien ; mais, les grands établissemens 
furent abandonnés, et ne prospérèrent qu'entre 
léâ mains de successeurs plus habitués à une 
stricte économie. Considérons maintenait les 
derniers et malheureux efforts des royalistes 
de la Vendée. 

Nous avons vu que Charette avait repris les Dernier» ei 
armes peu de temps avant la fatale descente rette et d 
de Quiberon. Son armée s'élevait alors à près mort, 
de quinze mille hommes, et si Stoflet, qui 
commandait dans l'Anjou, l'eût secondé à 
propos , la Vendée , où étaient attendus dix 
mille Anglais ou éniigrcs, et qu'eût protégée 
une formidable escadre, se fût montrée plus 
puissante que jamais. Malheureusement les 
instances de M. de Puisaye, qui réclamait 
pour la Bretagne l'honneur de rétablir la 
monarchie , prévalurent auprès de l'Angle- 
terre dont il était l'agent dévoué ; tous le^ 
émigrés qui furent employés à cette descente, 
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1796. dan^ leurs, relations ou dans leurs dis- 
cours , orït hjâmé le conseil donné par 
M. de Puisaye et le peu de vigueur qu il 
montra dans l'action. Cbarette, réduit à ses 
propres forces , n'en* resta pas moins inébran- 
lable. Lorsqu'il apprit la triste issue du com- 
bat, la prîâe du fort Penthièvre, et les longs 
supplices ordonnés au mépris d'une capitula^ 
tion et d'une parole d'honneur, il crut devoir 
recourir à la loi des représailles que la sévé- 
rité de son caractère lui avait déjà fait em- 
ployer dans d'autres occasions. Il fît fusiller 
tous les soldats républicains qui étaient en 
son pouvoir. Sans étendre ses conquêtes, 
il maintint ses positions. Bientôt la nouvelle 
la plus agréable lui fut apportée de Londres ; 
on lui annonçait l'arrivée d'une escadre an- 
glaise qui transporterait sur les côtes quatre 
ou cinq mille émigrés ou Anglais, sous la 
conduite du comte d'Artois. Cette escadre 
mit à la voile, et c'était encore le Commo- 
dore Waren, si malheureux à Quiberon, qui 
la dirigeait. L'escadre vint mouiller d abord 
dans la baie de Quiberon où le comte d'Ar- 
tois fit rendre des honneurs funèbres au gé- 
néreux Sombreuil et à ses infortunés compa- 
gnons; de là on remit bientôt à la voile pour 
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les côtes du Poitou. Le commodore Waren, 1796. 
io timide par ses premiers revers, n'osa atta- 
quer l'île de Noir-Moutiers dont Charette 
s'était emparé trois fois avec de faibles bar- 
ques^ et qui offrait le meilleur moyen de 
communication avec les foyalistes du Poitou; 
on se contenta de la prise de TIIe-Dieu , et le 
2 octobre 1796 le comte d'Artois y débarqua^; 
bientôt le duc de Bourbon l'y joignit. Le 
marquis de Rivière, aide-de-camp du premier 
de ces princes , fît plusieurs voyages périlleux 
pour entretenir des intelligences avec Cha- 
rette. Ici nous retrouvons encore cette poli- 
tique anglaise qui, malgré beaucoup de dé- 
monstrations récentes, s'opposait toujours a 
donner trop d'avantages à la cause royaliste 
en France. J'ai dit ailleurs que M.'PItt était 
loin de suivre l'impulsion généreuse qui ani- 
mait un autre ministre, M. Windham. Des 
jours précieux s'écoulèrent dans l'inaction. 
Les troupes républicaines se portaient avec 
ardeur sur la côte pour la défendre contre les 
entreprises des Anglais; la saison d'hiver 
offrait beaucoup de danger dans le mouillage. 
Quelle fut la consternation de Charette et 
quel fut surtout le désespoir des princes et des 
émigrés, quand l'escadre anglaise retnit à la 
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[796. voile , et qu'on abandonna l'Ile-Diep ! Charette 
vit bientôt son armée réduite tantôt au tiers , 
tantôt ap quarts et enfin au dixième des. 
forces qu'elle avait présentées lorsqu'un puis- 
sant secours était promis; mais rien ne. pouvait 
briser la résolution de l'un des plus ferme» 
caractères que les tempis modernes aient pro- . 
duits* Charette i^e souvenait de la glorieuse 
campagne d'hiver qu'il avait soutenue deux 
années auparavant contre d'intrépides géné- 
raux que dirigeait le féroce Carrier; mais: 
il avait cette fois à se mesurer contre le vain- 
queur de Quiberon^, contre le vainqueur de 
Brunswick et de Wurmser , contre ce redou- 
table Hoche dont la renommée militaire éga- 
lait presque celle de Pichegru.Les mouvemens 
des royalistes bretons formaient^ à la vérité, 
une diversion favorable à ceux des royalistes 
du Poitou ; mais Sloflet , dont l'abbé Bernier y 
curé de Saint-Laud, entretenait par ambition 
la fatale jalousie , se tenait encore immobile 
dans le bas Poitou à l'approche du commun 
danger ; Hoche veillait à ne pas diviser ses 
forces^ et connaissait l'art de ne pas multiplier 
le nombre de ses ennemis; il suivait , jusque 
dans ses rigueurs envers le peuple des cam- 
pagnes^ des calculs très habiles; avait-il saisi 
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de nombreux troupeaux^ richesse ^u pays^ il 1796. 
les rendait assez fidèlement aux cantons qui 
avaient posé les armes. A la vue d'un ennemi 
si exercé 9 Gharette redoubla la puissance de 
ses stratagèmes et La vélocité de ses mouve-^ 
mens. D'un pays qui éprouvait toutes les 
Ii^rreurs de la famine, il s'élancait sur les 
postes où les républicains avaient établi leurs 
àpprovisionnemens; il put ainsi surprendre 
deux camps ennemis où les républicains pas-* 
sèrent du sommeil à la mort; mais des revers^ 
s'entre-mêlaietit bientôt à ses succès; les uns 
et les autres lui coûtaient la perte de ses offi- 
ciers les plus valeureux. Pajot, Roberie et 
Coëtus n'étaient plus* Ce fut au milieu de ces 
vicissitudes du sort que le général Hoche ^ 
d'après les instructions de son gouvernement , 
fit offrir k Gharette de conclure une nouvelle 
paix f sous la condition qu'on le ferait passer 
en Angleterre sur un vaisseau parlementaire , 
avec (ous ceux de sa famille et de sa- suite 
qu'il choisirait , et qu'on lui ferait toucheri à 
lui ainsi qu'aux siens, tous ses revenus. Il 
parait même qu'à ces propositions ostensibles 
OQ avait joint secrètement l'offre d'un million. 
Voici sa réponse au général Gra tien qui lui 
transmettait aes pi'opositions : (c Je saurai 
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1796. <( périr les armes à la niaîa ; mais fuir ^ aban-'* 
(Y donner les braves que je commande ^ non ^ 
« jamais! Tous les vaisseaux de la république 
« ne suffiraient pas pour transporter mes corn- 
« pagnonsen Angleterre^ nilesarméespourles 
(( escorter ; loin de craindre vos menaces , j'irai 
(c vous attaquer jusque dans votre camp. » 

Mais voici une épreuve plus difficile pour 
le cœur de Charette. Hoche n'a point encore 
renoncé à l'espoir de cette paix, et des offi- 
ciers royalistes se sont chargés d'en faire sen- 
tir la nécessité à leur général ; ils ont recours , 
et sans doute avec sincérité, à des raison- 
nemèns tirés dé leur admiration et de leur 
dévoùmeat pour leur chef. « Le parti roya- 
« liste, lui disaient-ils, tient a votre nom; 
ce si vous périssez , il "périt avec vous; en ce 
(( moment tout vous abandonne; la plupart 
« des pargisses ont 'mis bas les armes; vous 
« n'avez presque plus de soldats;- des traîtres . 
i< font part à l'ennemi de tous vos mouve- 
(c mens: ne vaut-il pas mieux en passant en 
(( Angleterre conserver l'espoir de revenir au 
(c printemps prochain avec les princes et la 
« noblesse française ? — • Messieurs , reprend 
« Charette avec sévérité , je ne suis point 
« juge des ordres que le Roi me donne, je les 
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u coimaîs; ils sont tels que moi-même je les 179^* 
(c ai sollicités; gardez-leur 1» même fidélité 
u que moi; rien ne me fera fléchir dans mes 
u devoirs. » 

L'antiquité ne nous a rien transmis de»plus 
magnanime qu'un tel refus dans une telle 
position. 

Cependant Stoflet était enfin sorti de sa 
fatale inaction , le titre de lieutenant-général 
que le Roi venait de lui conférer, et les vives 
instances du comte de Maulévrier dont il 
avait été garder-chasse , avaient prévalu sur 
ses sentimens jaloux ; mais sa longue immobi- 
lité avait ralenti l'ardeur de sa valeureuse 
troupe, et laissé trop de prise aux intrigues , 
aux promesses et aux séductions des répu- 
blicains. Hoche se flatta de terminer en 
quinze jours la guerre qu'il appelait avec mé- 
pris stq/létienne f et tint parole; mais ce fut 
a la trahison qu'il dut son triomphe. Les co- 
lonnes républicaines, en bravant une saison 
ennemie et des chemins aftreux, cernaient 
déjà Stoflet auprès de Chémillé , lorsqu'il 
avait à peine rassemblé trois cents hommes. 
Un paysan avait indiqué la retraite di> curé 
de Saint-Laud dans une métairie ; deux offi- 
ciers républicains, accompagnés d'un déta- 
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T79^* chement de quelques hommes, se présentent 
pour le saisir , ^t pour s'introduire avec {>lu8 
de facilité^ prennent les noms des généraux . 
vendéens. La porte leur est ouvertç. Au lieu 
de Labbé Bernier , c est le terrible . Stoflet 
, qu'ils ont en leur pouvoir; il n'est accompa*- 
gné que de ses deux aides-de-camp. Huit fu- 
siliers les couchent en joue. Stoflet s'élance 
sur l'un deux^ ^t veut donner la mort avant 
de Ja recevoir; mais saisi par-derrière ^ il est 
désarmé et garrotté ; on le conduit à Angers 
avec un jeune ofBqier allemand^ Charles 
Licbtenheim^ qui n'a pas voulu survivre à 
soù chef. La commission militaire les con-, 
damne l'un.et l'autre à être fusillés ; les- deux 
amis se bapdent mutuellement les yeux, 
s'embrassent et expirent en proférant le cri 
de vive le Roi I Telle fut la fin d'un homme qui 
avait triomphé dans d'innombrables batailles 
des meilleures troupes de l'univers. 

Charette, en apprenant la mort de l'homme 
qui l'avait secondé à la fois trop tard et avec un« 
impétuosité irréfléchie, ne montra que plus 
d'ardeur à combattre ; mdis le découragement, 
qui ne pouvait entrer dans son cœur , se ré- 
pandait dans tout le pays soumis à sa sévère 
domination ; il recourait encore à cette fuite 
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qu'il ayait rendue souvent aussi terrible que ses 1796. 
victoires; il trouvait par ton troccasion decom- 
battre; vaincu le jour, pendant la nuit il sur- 
prenait encore des convois, et tombait comme 
la foudre sur des soldats etMormis ou mal 
gardes ; les rangs de ses soldats allaient tou«* 
jours s'ëclaircissant ; il survivait au brave Gué- 
rin, rAjax de son armée^ Dans un mêhie com- 
bat, il avait vu périr son cousin Charette de 
la Colinière, et deux excellens officiers. La- 
porte et Baumel. « Laissez-moi, messieu|;'s, 
(« dit Charette après ce funeste événement, 
(f laissez-moi me recueillir un quart d'heure 
(( dans ma douleur, » Ce quart d'heure passé, 
il était le même homme. Mais le nombre de 
ceux qui le poursuivent ne lui laisse plus d'es- 
poir. De sept cents hommes, il n'ed a plus 
que quarante , bientôt il n'en a plus que dix. 
L'heure de son dernier combat a sonné. Cent 
grenadiers l'investissent lui et les siens. Cha- 
rette fait volte-face et reçoit deux blessures , 
l'une à la tète, d'un coup de feu, et l'autre à 
la main gauche , d'un coup de sabre qui lui 
coupe plusieurs doigts ; deux de ses compagnons 
£Ont tombés à ses côtés ; on va le saisir , lors- 
qu'un de ses soldats conçoit encore l'espoir de 
le sauver :*(( C'est mpi qui suis Charette », 
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179^' s'écrie-t-îl. Maïs les républicains ont vu ti*op 
souvent et de trop près ce général pour être 
ainsi trompés. Charette est enfin saisi et con- 
duit au général Travot. Dans Tétat de dou-* 
leur et de mutilSition où le laissaient ses blés* 
sures ^ on le conduit d'abord à Angers^ puis 
d'Angers jusqu'à Nantes, afin que la même 
ville où il avait fait l'année précédente nhe 
entrée presque triomphale fut témoin de son 
supplice. c( Si je vous avais fait prisonnier, 
« dit Charette au général républicain, je 
« vous aurais fait fusiller sur-le-champ. » 
Son arrêt est porté par la commission mi- 
litaire. Charette le reçoit au cri de vwe le 
Roi! La veille de l'exécution, après s'être 
confessé, il dormit d'un profond sommeil. 
Une foule immense le vit s'avancer vers le 
• lîeu du supplice. Le héros , accompagné de 
son confesseur, récitait le Miserere, et la 
prière, ne faisait que donner à ses nobles 
traits une expression plus sublime. Les sol- 
dats l'admiraient 9 et quelques uns ne pou- 
vaient retenir leurs larmes; il ne voulut pas 
souflFrir qu'on lui bandât les yeux; l'on eût 
dit qu'il commandait encore à ses propres 
troupes; il marqua le dernier temps des 
armes, tira de l'écharpe sa main blessée, la* 
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plaça de côlé, avança la potriue, et reçut le 1796- 
coup mortel. 

Aucune victoire remportée sur les Autri- 
chiens ou sur les Anglais ne causa autant 
de joie aux républicains que la nouvelle de 
la prise, et de la mort de Charette. De tous 
les héros de la .Vendée, c'était celui qui leur 
inspirait le plus de crainte , d'étonnement et 
de haine. Us osaiqnt reprocher des cruautés à 
un général contre lequel ils avaient lancé un 
tigre tel que Carrier» On a vu que les massacres 
de Machecoul avaient été commis sans ses 
ordres et contre son vœu. Charette cependant 
n obéissaîtque tropau génie de la guerre civile ; 
il n'avait point ce fonds d'humanité tendre qui 
faisait encore plus briller l'héroïsme des Les- 
cure, des Bonchamps, des d'Elbée. Dans 4e 
commandement, il n'était exempt ni de ru- 
desse, ni. peut-être de jalousie. Il reçut froi- 
dement Larochejacqueliii fugitif pour la pre- 
mière fois, eut part au fatal arrêt prononcé 
contre Marigny, et n'inter^vint point a temps 
pour prévenir sonsupplice;maisjamaishomme 
ne porta dans l'accomplissement d'un devoir 
héroïque, ni une activité d'esprit plus éton- 
nante, ni une vigueur, de caractère plus in- 
domptable : le malheur centuplait ses forces. 
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^ 79^- Jamais il n'était plus sur d'entrer dans le camp 
ennemi que le soir même d'une défaite; rien 
ne peut se comparer, ni pour les fatigues du 
corps ni pour les tourmens de l'âme , à la vie 
qu'il mena trois ans entiers. Il fut donné à ce 
guerrier de surpasser et les plus rudes priva- 
tions des cénobites et le stoïcisme des sages : 
tout lui appartenait dans sa gloire comme dads 
sa fortune. La plus vaste et la plus insatiable 
ambition n'aurait pu suggérer, n'aurait pu 
soutenir des travaux de ce genre;. c'est à la 
sublime voix du devoir qu^il faut recourir 
pour expliquer un pareil dévpûment. 

Correspon- L'espoir dcs rovalistes ne s'était point tout- 

daoce de Pi- ^ ~ , , , ^ i ^i xt 

chegra avec a-iait etcmt aprcs la mort de Cbarette. Un 

le prince de .1 . , , » 

. condé. Eve- autre grand nomme se présentait, mais sous 

nemens mili- 11 ii'ji iTJ «.> '• 

taires sor le 1 ^^bri du plus proioud mystcrc pour opérer 
^Août et sep. cette difficile entreprise du rétablissement de 
tembre iTo^Ja mouarc^ie française, entreprise à laquelle 
tous les rois de l'Eui^ope avaient renoncé ; et 
cet homme, c'était Pichegru, en qui l.es ré*- 
pubUcsSns voyaient le créateur le plus habile 
de leurs prodigieuses victoires. Ici l'historien 
gémit de ne pouvoir être appuyé sur des mé- 
moires rédigés par cet illustre généraL S'était- 
il opéré un soudain changement dans son cœur 
ou dans ses 0{Hnions, ou bien ce grand capi- 
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taine s'était-il préparé, depuis long- temps, 1795, 
par lès mêmes victoires qui désolaient les roya- 
listes , au rôle secret de leur défenseur et dé 
leur suprême appui ? Voilà le premier pro- 
blème qui m'arrête et que je n'essaierai point 
de résoudre par de vaines conjectures ou par 
des faits hasardés. Le caractère de Pichegru 
avait toujours été remarquable par un calme 
et une profondeur peu commune chez ses 
compatriotes. Né de parens pauvres, il avait 
&it ses études à Arbois, sa ville natale, chez 
des religieux, qui reconnurent en lui des dis- 
positions marquées pour les mathématiques ; 
ses progrès furent tels , qu'il devint, presqu'au 
sortir de l'adolescence, professeur de cette 
science k l'école militaire de Brienne; le sort 
voulut qu'il eût pour élève ce même Bona- 
parte , qui devait être à la fois son plus illustre 
rival et son plus cruel ennemi. Le maitre et le 
disciple sentaient à la fois travailler leur génie ^ 
qui les portait vers la carrière militaire. Pi- 
chegru fut bientôt feit sergent d'artillerie, 
servit dans la guerre d'Amérique, et obtint 
le titre d'adjudant. Une révolution, qui lui 
permettait d'aspirer à des grades plus faits 
pour sa valeur et pour ses talens, ne pouvait 
manquer de le séduire. Dès que la guerre fut 
XIII. 6 
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ï 795. déclarée , Pichegru fixa les regards de ses 
compagnons et de ses supérieurs; sa naissance 
obscure plaidait encore pour lui : nous avons 
suivi près des lignes de Weissembourg , de 
Landau ; à Courtrai ^ à Tournai , dans toute la 
Flandre, et enfin dans la Hollande, le cours 
de ses triomphes militaires. Dumouricz avait 
sans doute donné un brillant essor à la valeur 
française; mais Pichegru entendit bien plus 
profondément Fart de la soumettre soit au 
frein dé la discipline, soit aux calculs de la 
science : c'était comme par enchantement 
qu il avait fait tomber les retranchemens si 
vantés du prince de Cobourg dans la forêt de 
Mormale. Versé dans ces hautes opérations de 
la stratégie, qui, depuis Frédéric II, étaient 
devenues le grand secret de la guerre, et ne 
pouvaient se révéler qu'à un génie du même 
ordre, il savait toujours diriger son attaque 
vers le point où il était le moins attendu ; 
c'était souvent par les derrières qu'il attaquait 
un ennemi invincible dans son centre; on lui 
dut l'invention du système de guerre qui dé- 
concerta le plus la vieille tactique allemande; 
il sut multiplier tellement les affaires de postes, 
que le soldat français ne restait jamais oisif, et 
que l'ennemi était perpétuellement harcel'^; 
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il engageait toutes les actions^ depuis les plus 1795^ 
petites jusqu'aux plus décisives , par des tirail- 
leurs qui, profitant du terrain avec autant 
d'art que d'audace, venaient se présenter in- 
trépidement sur le front de la ligne ennemie, 
et souvent y jetaient un premier désordre ; 
ce fiit à un apprentissage de ce genre que 
se formèrent d'illustres généraux encore ca- 
chés dans des grades secondaires. La fortune 
seconda merveilleusement Pichegru dans la 
conquête de la Hollande; mais il ne perdit pas 
un jour, pas un moment, pour profiter des ri- 
gueurs de l'hiver , qui transformaient en routes 
solides tant de cai^aux, de fleuves, de bras 
de mer, et ces inondations dont les Hollan- 
dais, dans leur désespoir, avaient fait leur 
dernier rempart. Pichegru , quoique d'une 
humeur réservée et même un peu taciturne, 
sut communiquer aux soldats plusieurs des 
belles qualités de son âme. Ainsi, durant les 
plus exécrables violences du .régime de la ter- 
reur, Pichegru et son armée, au lieu de fusil- 
ler les émigrés qui tombaient en leur pouvoir, 
leur fournissaient des moyens d'évasion. 
La Convention, qui affectait d'imputer à 
M. Pitt l'assassinat de Marat et celui qiiî 
avait été tenté sur Collot-d'Herbois , avait 
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^79^' rendu un décret qui défendait défaire quar- 
tier aux Anglais faits prisonniers; Pichegru 
y fut glorieusement rebelle, et ne permit 
pas que ses victoires fussent souillées par des 
massacres. 

L'empire qu'il avait obtenu sur ses soldats ne 
se manifesta jamais d'une manière plus hono- 
rable, et pour lui et pour eux-mêmes, que dans 
la conquête de la Hollande. Les vaincus crai- 
gnaient si peu le pillage avec lui , que la banque 
d'Amsterdam continua ses paiemens , et que la 
bourse fut ouverte le jour même de son entrée 
dans cette ville. Les Hollandais , dans leur re- 
connaissance pour un général qui savait pour- 
voir aux besoins de ses soldats , sans leur per- 
mettre le brigandage, lui offrirent plus d'une 
fois des sommes considérables ; il sut les 
refuser sans faste et sans humeur. De telles 
vertus, jointes à des talens si supérieurs, ex- 
citèrent l'admiration des royalistes , et firent 
naître dès lors quelque espoir dans leur cœur ; 
' les journaux étrangers, et surtout les journaux 
anglais ne nommaient Pichegru qu'avec les 
témoignages d'une estime profonde. La Con- 
vention ne lui eût peut-être pas pardonné 
d'être l'objet de ces éloge^. Mais alors elle avait 
à se défendre contre les restes encore redou- 
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tables du parti de Roberspierre ; nous avons vu 1 795. 
que Picbegru , dans les troubles civils de sa 
patrie f montra le même calme et la même fer- 
meté qu'à la tête des armées, mérite alors 
assez rare parmi les généraux. Après avoir 
vaincu les Jacobins, et fait conduire à Cayeune 
quelques uns de leurs chefs , Picbegru sentait 
qu'il serait poursuivi parla haine implacable de 
. cet odieux parti. Si la terreur ne régnait plus 
dans là capitale , l'anarchie lui avait succédé. 
Picbegru s'était persuadé» soit à cette époque, 
soit antérieurement, que le gouvernement 
républicain convenait mal à la France. Dans 
de telles dispositions, il partit pour l'armée 
du Haut-Rhin , qui avait vu le premier éclat 
de sa fortune ; presque tout était soumis sur 
la rive gauche, il s'agissait de franchir ce 
grand fleuve pour faire une invasion dans 
.l'Allemagne. Jourdan, qui commandait tou- 
jours l'armée de Sambre et Meuse , devait lier 
ses mouvemens avec ceux de Pichegru. Le 
général autrichien Clair&il était opposé au 
premier, et Wurmser au second. Les ar- 
mées étaient à peu près égales de part et 
d'autre, mais les ]Français conservaient l'élan 
de la victoire. Pichegru obtint de nou- 
veaux succès, qui lui ouvrirent les portes 
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79^- de Manheim; Jourdan^ de soa côté, avait 
passé le Rhiu. Cependant le prince de Condé 
avait conçu l'espoir de donner le général Pi- 
chegru à son roi. Un imprimeur, nommé 
Fauche-Borel , fut le premier agent qui con- 
duisit une entreprise si difficile. Qu'on ne 
s'attende pas à me voir entrer dans les détails 
de cette négociation clandestine; les docu- 
ihens qui s'oflFrent à moi sont presque touis 
d'une nature si suspecte, et il me manque tant 
de matériaux nécessaires , que je ne trouve ici 
de certain qu'un seul point, c'est une résolu- 
tion ferme et sincère prise par Pichegru de 
travailler au rétablissement de la monarchie 
française. Malgré une correspondance écrite 
en chiffres sous des noms supposés , avec des 
allusions fort contournées et difficiles à saisir, 
malgré ces pièces nombreuses qui furent sai- 
sies p?ir le général Moreau, et qu'il communi- 
qua au Directoire après le 1 8 fructidor , malgré 
des révélations fort suspectes et fort enveni- 
mées, et surtout fort honteuses, qui furent 
faites depuis par un agent de cette intrigue , je 
n'admets point que la foi de Pichegru ait été 
tentée par des offi:'es pécuniaires , telles qu'un 
million en argent, deux cent mille livres de 
rente , la propriété du château de Chambord, 
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le gouvernement de l'Alsace, etc les 1795. 

pièces qui en parlent me semblent fort 
suspectes ; le désintéressement de Pichegru 
s'était si glorieusement manifesté^ qu'on de- 
vait s'attendre au mépris avec lequel des 
oflîpes d'argent seraient reçues par un général 
qui aurait pu toucher en Hollande plusieurs 
millions^ et possédait à peine cinquante mille 
écus. Je rejette également le soupçon que 
Pichegru ait concerté avec les ennemis des 
défaites pour son collègue Jourdan et pour 
lui-même : quel est le général d'une haute 
renommée et d'un grand caractère qui 
supporte l'idée de faire exterminer ses 
propres soldats ? J'avouerai enfin que je 
conçois très difficilement le moyen qu'on 
prétend ai^r été proposé par Pichegru pour 
amener la restauration; il s'agissait, dit-on, 
de faire passer le Rhin à l'armée de Condé , 
pour qu'elle vînt fraterniser avec l'armée de 
Pichegru, et. ce général se chargeait de les 
faire marcher ensemble sur Paris aux cris de 
<c vive le Roi ! » ou bien c'était l'armée de Pi- 
chegru qui devait passer le Rhin pour s'unir à 
celle de Condé. 11 n'y avait certes de maturité 
ni pour l'une ni pour l'autre entreprise ; dans 
le premier cas, l'armée de Condé, malgré 
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i 79^' toute la sincérité et tout le zèle de Pichegru p 
pouvait être exposée à une extermination gé- 
nérale , qui eût été la plus cruelle plaie faite 
à la noblesse française; dans le second cas^ 
le péril était extrême pour Pichegru et pour 
ceux de ses généraux et officiers qui auraient 
provoqué une telle défection^sansy avoir pré- 
paré les esprits. Ce que l'on doit présumer de 
deux hommes d'une haute prudence , tels que 
le prince de Condé et le général Pichegru ^ 
c'est que tout en s'entendant sur un but com- 
mun ^ ils se gardaient bien Fun et l'autre d'j) 
marcher avec une précipitation qui eut tout 
perdu. A l'époque où se conduisait cette né^ 
gociation, les royalistes trouvaient à Paris 
beaucoup de chances favorables \ quelques 
régimens de cavalerie y et quelque canons ^ 
fournis aux sections de Paris dans leur 
mouvement contre la Convention ^ eus- 
sent rendu leur victoire assurée. Pichegru 
connaissait assurément cetfe disposition des 
esprits dans la oipitale ; s'il n'osait pas la se* 
conder ouvertement , il n'était donc pas asses 
sur de son armée ^ il ne pouvait donc pas 
compter sur quatre ou cinq régimens aveugle- 
ment dévoués. Que si les royalistes à Paris , 
laissés à leurs propres forces et à leur inex- 



DIRECTOIRE EXÉCUTIF. 89 

périence militaire, étaient vainqueurs de la i^gS. 
Convention , le projet que Ton attribue k 
Pichegru se trouvait environne de raoins 
d'obstacles, mais devenait en quelque sorte 
une conséquence des ëvënemens de la capi- 
tale f et , suivant toute probabilité , le roi eût 
été proclamé à Paris avant même de Fêtre 
sur les rives du Rhin. 

Une autre difficulté s'offrait pour l'exécu- 
tion de ce plan, c'était le concours de l'armée 
autrichienne. L'on prétend que Wurmser, 
instruit de cette négociation , fut loin de la 
favoriser, et la rejeta même avec humeur. 

Quoi qu'il en soit, tous ces projets ne re- 
çurent pas même un commencement d'exé- 
cution. Clairfait remporta sur le général Jour- 
dan une victoire , qui força celui-ci à repasser 
le Rhin dans un assez grand désordre. Piche- 
gru fut ensuite obligé d'abandonner Man- 
heim ; la garnison qu'il laissa dans cette ville 
succomba sous le nombre, et fut horrible- 
ment maltraitée. Le Directoire prit de l'hu- 
meur contre le général Pichegru pour un 
revers assez léger, lui retira le commande- 
ment de l'armée du Rhin , et voulut l'éloigner 
par une ambassade en Suède. Pichegru la 
refusa, et vint vivre philosophiquement dans 
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7g5. sa ville natale; peu de temps après , Bona-* 
parte, qui venait d*épouser la veuve du gé- 
néral Beauharnais, fut nommé par le crédit 
de Barras général de l'armée dltalie. Le 
plus grand ordre d'événemens va se déployer 
devant nous. 



FIN DU LIVRE VINGT-CINQUIÈME. 
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Peu d'événemens, dans l'histoire moderne, 
se présentent avec autant de clarté , d'intérêt 
et d'éclat que les campagnes de Bonaparte en 
Italie. Les vainqueurs, les vaincus ont parlé, 
les uns tout pleins encore de l'enthousiasme 
qui avait fait leurs succès, les autres avec 
•cette hésitation qui décèle des plans mal con- 
çus ou mal exécutés. Dans les relations qui 
m'appuient, je trouve quelquefois la fran- 
chise et la dignité de l'histoire. La critique 
est venue tantôt rectifier ce que l'admiration 
avait d'excessif, et tantôt la rendre plus 
légitime. 

Quand ces faits guerriers ne seraient encore 
qu'un brillant épisode de la révolution fran- 
çaise, le lecteur les saluerait avec joie, parce 
qu'ils viennent délasser l'esprit des tableaux 
de cette révolution , qui, malfaisante jusque 
dans son calme, ne se continue plus que par 
des personnages subalternes, et va prolonger^o 
son agonie par des crimes^qui auront k la 
fois un caractère de fureur et de débilité. 



1 796. 
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1795. Mais ces faits déterminent une nouvelle 
marche de la révolution : ils arrêteront bien- 
tôt les rAvtgel de la liberté , pour y substi- 
tuer les ravages de la gloire. Ce sont de nou- 
veaux ébranlemens qui s^annoncent pour les 
trônes; c'est un nouveau maître qui s'an-» 
nonce pour les peuples. 

Dans l'exil de Sainte^Hélène , Bonaparte 
dictait se^ mémoires aux nobles amis de 90$ 
disgrâces ^ à ces coeurs généreux qui, par 
leur dévoùment , lui rendaient plus préseai 
le bien qu'il avait pu faire , et adoucissaient 
l'amertume de ses souvenirs les plus impor- 
tuns. Qn voit quç dans ces mémoires il s'ar^ 
rête avec une prédilection peut-être involori-^ 
taire sur les campagnes d'Italie. Ce n'est plus, 
il est vrai, le feu de ses premières relations 
écrites dans l'enchantement de la victoire* 
Mais quelquefois la grandeur de l'événement 
réagit avec force sur cet eisprit fatigué , sur 
cette âme qui , ayant iait seule si long-temps 
le tumulte du monde , semble glacée par le 
silence de sa solitude. N'attendez pas que ce 
souverain, dépouillé de viugt trônes conquis, 
^vous dévoile son cœur, s'explique comme un 
homraie. Il cache ses regrets, dissimule ses 
remordiS, et ne confesse que son ennui. Il 
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croit encore à son règne, et semble contem- 17(^5. 
pler son désastre avec la feinte immobilité 
qu'il gardait devant les flammes de Moscou. 
Il ne veut s'expliquer qu'en guerrier , comme 
si son génie militaire pouvait être un pro- 
blème 9 comme si le genre humain ne lui de- 
mandait pas compte de Tusage qu'il eu a fait. 

L'historien doitl^se rendre, non l'écho, R^somé des 

... - ' • J' U * prîncipaox 

mais le juge de ces mémoires d un superbe et événemens de 

-i !•* • • > •^ ritalîe. 

somof e sohtaire> qui n avait pas eu un assez 
long commerce avec la vérité pour la pro- 
fesser sans réserve loin du bruit de l'univers. 

Bonaparte ouvre le récit de ses campagnes 
d'Italie par une statistique militaire de cette 
contrée. Tout fait présumer qu'il s'était tracé 
à lui-même une partie de ce vasle tableau, 
avant de porter ses armes en Italie. L'histoire 
que j'écris demande un autre genre d'intro- 
duction. 

Il convient de jeter un coup d'œil sur l'état 
politique, les mœurs, les lumières et la civi- 
lisation d'une contrée illustre à tant de titres 
différens, qui autrefois porta partout la 
guerre , et qui , depuis les temps modernes , 
est condamnée à la recevoir toujours. 

On me reprochera peut-être d'avoir donné 
trop d'étendue à ce tableau ; de l'avoir fait 
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*795- remonter à des temps trop reculés, d'y avoir 
inséré des circonstances peu importantes, et 
d'avoir répété quelques faits déjà mentionnés 
dans les précédens volumes; mais, dans un 
résumé historique, on n'obtient pas la clarté 
sans lier étroitement un grand nombre de 
faits. 

Les ténèbres du moy^l âge , en arrêtant 
l'essor des puissantes monarchies qui se fon- 
dèrent en Europe sur les débris de l'empire 
^ romain, furent favorables, sinon à la tran- 
quillité intérieure de l'Italie , du moins à son 
indépendance, à son industrie et même à 
ses lumières. Visitée, t:onquîse et respectée 
par Charlemagne , elle échappa sans peine et 
presque sans bruit au joug de ses faibles suc- 
cesseurs; en sorte qu'il ne resta plus rien 
dans cette contrée d'une domination qui ré- 
git, ou semble régir encore l'Allemagne. Mais, 
il fallut bien que l'Italie , pour opérer sa dé- 
livrance , eût recours, comme les autres- états, 
aux ressorts compliqués et déplorables du 
système féodal. 

Toutefois , une circonstance singulière mo- 
difia pour elle les fléaux de cette savante et 
bîzafre anarchie. Les papes étudièrent ce sys- 
tème dès sa naissance, et l'appliquant avec 
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hardiesse à leur ambition ^ ils voulurent s'at- 179^* 
tribuer une suzeraineté spirituelle par son 
titre y mais temporelle par le fait, sur tous 
les états de la chrétienté. Grégoire VII déve- 
loppa ce système déjà essayé par ses prédé- 
cesseurs ; l'Italie étonnée crut renaître aux 
jours où tout le monde connu lui était soumis. 
Grégoire VII et ses successeurs aimèrent 
mieux faire sentir au loin que de près tout 
le poids de cette nouvelle domination. Sans 
conquérir des provinces autour d'eux, satisfaits 
d'un état qu'ils venaient d'obtenir de la prin- 
cesse Mathilde, ils allégèrent dans leur voi- 
sinage et même dans leur capitale toute 
espèce de joug, et fondèrent cq Italie autant 
de petites républiques que les Romains en 
avaient détruit dans les premiers essais de 
leur grandeur. La servitude de la glèbe dis- 
parut dans une contrée qui s'élançait déjà 
vers la liberté civile et même politique. 

Sous ce point de vue, l'Italie était plus un 
corps de nation que l'AUemagne^ et même 
que la France. Elle profitait de la faiblesse de 
ses voisins , pour se livrer avec peu de danger 
aux discordes et aux guerres intestines qu'ap- 
pelle une multitude d'états. L'autorité pré- 
dominante et généralement aimée du chef de 
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^79^- l'Eglise tenait lieu à l'Italie d'un système 
de confédération ; il était pour ces peuples 
comme un chef d'amphîctyons qui n'avait pas 
besoin de consulter les oracles^ et qui parlait 
lui-même au nom de Dieu. 

Mais les empereurs d'Allemagne, indignés 
des outrages auxquels Rome avait assujetti 
leur couronne 9 leur nom et leurs cendres 
même y parvinrent à rompre cette unité ita- 
lique y sur laquelle s'appuyait l'ambitieux ar- 
bitre des rois; En se créant un parti au-delà 
des Alpes, ils ouvrirent une voie à leurs in- 
vasions, et l'Italie était menacée dans son in- 
dépendance. Les papes, dans cette lutte, en- 
flammèrent leurs partisans de tout ce que le 
zèle religieux et la superstition même peu- 
vent ajouter au mobile de la liberté. Bientôt 
l'esprit de vengeance rendit tout égal entre 
les Guelfes qui défendaient le pape, et les 
Gibelins qui s'attachaient aux empereurs. 
Sous le règne de la loi divine de charité , tous 
les états, toutes les villes entrèrent en ému- 
lation de fureurs , de fraudes et de crimes ; 
chaque famille exerça contre une autre fa- 
mille, et souvent contre ses propres membres, 
des vengeances dignes de la Grèce au temps 
des Atrides. 
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Les papes, par un trait de génie émané de 1795. 
ïeur zèle, surent apporter un remède ou du 
xnoins une diversion à ces scènes barbares ; 
on entend bien que je veux parler de la pré- 
dication des croisades. Ces expéditions, où 
TEurope, trompée dans ses vœux, n'obtint 
qu'à travers des flots de sang chrétien et 
musulman la conquête éphémère du tom- 
beau de Jésus-Christ, amenèrent pour la plu- 
part des peuples des biens qu'on n'avait pas 
prévus, ou que la politique des rois avait fai- 
blement soupçonnés. Un grand coup porté à 
Tanarchie féodale par la main des seigneurs 
pieusement enthousiastes ; l'extinction de la 
servitude dans plusieurs parties de l'Europe, 
événement presque surnaturel produit par 
le christianisme, par l'intervention pontifi- 
cale et la sagesse de nos roisf l'élévatio^ des 
communes ; la concession de quelques droits 
politiques au Tiers-État ; enfin les admirables 
caractères de Godefroi de Bouillon , de Tan- 
crède et de Saint-Louis :. tels furent les fruits 
aussi précieux qu'inespérés des croisades. 

L'Italie, sans fournir un vaste contingent 
à ces brillantes entreprises, s'honora par le 
courage et les. vertus de quelques héros- Elle 
s'enrichit en fournissant des vaisseaux, des 

XÏIL 7 
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1795. vivres, des vétemens et des armes aux puis- 
sans et fougueux pelerinâ. Florence, Pisé, 
Sienne^ Gênes et Venise levèrent par la na- 
vigation , le commerce et l'industrie, plus 
de tributs que la cour de Rome n'en obtenait 
alors de la docile piété des peuples et des rois. 
Ni l'Italie ni les papes ne se montrèrent 
jamais fatigués des croisades. Les papes étaient 
sincères dans leur magnanimité chrétienne. 
Quant aux villes de l'Italie, en excitant le 
zèle des puissances , elles l'égaraient souvent p 
et à la fin elles le rebutèrent. Ainsi , par les in^ 
trigues de l'ambitieuse Venise, on vit une 
croisade dirigée contre les malheureux débris 
d'un empire chrétien, contre la ville même 
de Constantin et de Théodose. Dans cette 
expédition , qui réunit les plus hideux carac- 
tères de la barlfttrie du moyen âge , les Vé- 
nitiens, sous la conduite d'un vieillard , firent 
briller des talens militaires qui semblaient 
appeler cette république aux destinées de 
l'ancienne Rome. Mais elle jugea ses forces , 
consulta ses bénéfices, et aima mieux être Car- 
thàge. 

Cependant^ pour soutenir et pour légitimer 
sa grandeur naissante, seule avec les cheva- 
liers de Rhodes, elle soutint la lutte i^ontre 
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rislamisme et contre le génie terrible des em- j^q5, 
pereurs ottomans. En attendant, elle s'empa* 
raity par une voie savante, longue et difficile, 
du commerce des Indes. Gènes osa rivaliser 
avec Venise, et s'armant contre elle des Tes** 
sentimens et des jalousies de plusieurs états , 
elle fat sur le point de réduire à ses lagunes 
cette souveraine de l'Adriatique. Mais, vers 
la fin de cette lutte ardente , Venise recouvra 
$a force et son génie. Ces deux républiques, 
par leurs excursions dans la Morée , semblaient 
se disputer le cadavre de la Grèce. 

Tout semblait aloris appeler Venise , sinon 
à la domination de l'Italie , du moins à la glo- 
rieuse tutelle de son indépendance. Elle exer- 
çait contre les papes une secrète ^t . habile 
jalousie , qui limitait leur pouvoir , et aver- 
tissait les souverains des moyens de braver 
leurs menaces. Les souverains tant de fois 
humiliés , déposés par l'autorité pontificale , 
trouvèrent un vengeur dans Philippe-le-Bel, 
violent adversaire 'd'un violent pontife. 

Rome et l'Italie reçurent des rois de France 

« 

le coup le plus terrible , par la translation du 
Saint-Siège dans la ville d'Avignon; Pendant 
ce long exil dé la papauté, lès républiques 
dltalie purent s'apetcevoir qu41 manquait un 
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'79'^- arbitre à leurs débats. Oh vit s'élever de tous 
côtés des tyrans d'un jour , qui ne perdaient 
pas un moment pour le crime. Rome , qui ne 
régnait plus par le pape, entreprit de régner, 
comme autrefois, par des consuls, des tribuas, 
par un sénat, un forum. Rienzi Rappela tous 
les peuples d'Italie à la liberté. Une telle 
entreprise excita d'abord le plus vif enthofu- 
siasme. IVIais Rienzi se perdit par des violences 
sanguinaires. 

Le pape fut enfin rendu à Rome inquiète et 
à l'Italie. Le pontificat semblait revenir plus 
puissant de Téxil d'Avignon. 

Mais bientôt le schisme d'Occident, de 
longues et déplorables guerres de papes et 
d'ànti-papes,'les hérésies de Jean Hus etjle 
Jérôme de Prague, ^enfin le. concile de Çoijl- 
slance dominé par un empereur, en affaiblis- 
sant l'autorité pontifîc^e, diminuèrent F^*' 
cend^nt extérieur de rit^lie:et perpétuèrçip^Ç 
ses discordes intestinest^ Pise , Florence , et 
Sienne se fatiguèrent dcjSi orages de leur 4i- 
berté. Les ^utr^,répubj|iqpes,^ telles que Ve- 
nise et Gèni^^, se cppsumaicjqt ea çffprts p^ur 
des expéditions^ dispendieuses, qui les éloi^ 
gnaieat trop d'une sage ^inspection de l'Italie^ 

Si ce pays fut alors à l'aliiri d'^nyasions for- 
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midables , il ne Je dut qu'aux guerres allumées 1 795. 
entre les principaux états de l'Europe. C'était 
le temps où la France démembrée , saccagée , 
se débattait contre le joug insolent de l'An- 
gleterre , et , après avoir perdu Charles V et 
Duguesclin, se préparait à produire Jeanne 
d'Arc et Dunois. 

Cependant un éclat inespéré vint luire sur 
l'Italie et la proposer, non plus comme autre- 
fois à l'admiration craintive des peuples , mais 
à la reconnaissance du genre humain. Depuis 
un siècle se préparait le glorieux mouvement 
de la renaissance des lettres. L'inspiration d'un 
beau ciel, qui déjà multipliait en Italie comme 
eu Provence des poètes sans art, mais non 
sans passion ; je ne sais quel mysticisme 
d'amour^ qui polissait l'idiome romantique ; 
les pompes gracieuses et les fêtes de certaines 
cours; la magnificence judicieuse de certaines 
républiques; cette surabondance de vie poli- 
tique qui résultait de la constitution, des ri- 
valités et des orages de tant d'états divers ; 
le soin avec lequel des pontifes avaient re- 
cueilli des débris du savoir , le besoin qu'ils 
éprouvaient de régner par l'éloquence non 
moins que par la piété; tout semblait dire au 
génie de paraître , de fixer le goût , et de faire 
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1 79^- présider Fltalie à une cÎTilisation nouvelle du 
inonde. 

Le Dante y iepremieri répondit à cet appel; 
génie bizarre et sombre qui sut vivifier un plan 
monotone , tantôt par les soudains éclats d'une 
âme tumultueuse , tantàt par les teintes douces 
et profondes d'une sensibilité rêveuse. Ce 
peintre terrible de la vengeance n'était fait 
que pour agiter encore plus sa nation . 

Pétrarque et Bocace prirent soin de la cal- 
mer ; par un singulier contraste , l'un exalta 
l'amour jusqu'à un degré où il semble se con- 
fondre avec l'extase religieuse ^ et l'autre se 
joua de cette même passion dans des contes 
badins y licencieux et satiriques. En même 
temps Pétrarque et Bocace^ livrés avec une 
égale ardeur aux travaux de l'érudition y res- 
suscitaient des chefs-d'œuvre enfouis de la 
littérature latine. L'Italie leur décerna une 
belle récompense , en associant leur nom à 
celui du Dante* 

Une famille de marchands^ où l'ambition 
s'appuyait sur des combinaisons aussi vastes 
qu'adroites ) et subsistait^ par Un singulier 
phénomène y à côté même .des vertus^ appela 
les lettres au secours dadoux empire qu'elle 
obtenait sur l'orageuse Florence; et^ par ses 
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soins y l'une des plus grandes calamités du 1795. 
quinzième siècle , la prise de Constantinople, 
eut plus d'une conséquence heureuse pour 
l'Europe. La Grèce trouva à la fois des inter- 
prètes et des héritiers; et la civilisation nou- 
velle rouvrit ses communications avec le 
monde merveilleux de l'antiquité lettrée, peu 
de temps avant que le génie d'un Italien , de 
Christophe Colomb , lui soumit l'empire d'un 
monde qqi semblait sorti depuis peu de siè- 
cles du sein des flots. 

Les Italiens, saisis de la passion du beau, 
avec une ardeur qu'enflammaient leurs vieilles 
jalousies, la portèrent partout ou l'imagina- 
tion peut étendre son empire. Trop heureux 
si leur cœur s'était exalté de même pour les 
vertus énergiques! Mais, s'ils ne les avaient 
trouvées ni dans les préceptes d'une religion 
sublime, ni dans les constitutions libres ou 
tempérées de leurs divers états , il était trop 
tard pour eux de les chercher dans la culture 
des lettres et des beaux-arts. Quoi qu'il en soit, 
l'Italie se peuple de poètes, d'artistes, d'hommes 
de lettres pleins de génie ou de goût, d'ama- 
teurs passionnés, de critiques judicieux et de 
protecteurs magnifiques. Quoi de plus hardi, 
pour le souverain d'un état borné, que de 
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795. créer, en présence des grandes ruines de 
Rome , en présence du Panthéon , un monu- 
ment supérieur à la magnificence des empe- 
reurs , maîtres du monde ! Un goût aussi su- 
blime que pur dirigea, sous cinq poutifeâ^ 
une entreprise où les merveilles de tous les 
arts vinrent concourir aux pompes de la reli- 
gion. L'architecture marcha pendant un siècle 
de chefs-d'œuvre en chefs-d'œuvre. Après les 
Alberti, les Bramante et les Michel-Ange, 
Palladio parut comme pour réunir tous les 
genres de beautés 

L'Italie eut son Phidias dans Michel-Ange, 
son Zeuxis dans Raphaël, avant d'avoir son 
Homère dans le Tasse. Dès que de tels ar- 
tistes «eurent paru, le beau idéal cessa d'être, 
pour tout un peuple, une chimère. Il fut l'in- 
spiration de Léonard de Vinci, du Titien, de 
Jules-Homain , du Corrége et du Dominiquin. 
La religion ne paraissait que plus légitime et 
plus sainte, en se décorant d'images aussi pures 
que leurs modèles. 

Successeur plein de génie de poètes et de 
conteurs réjouissans et fantasques^ l'Arioste 
badina avec la majestueuse épopée, mais 
il l'enrichit par la fécondité et même par 
l'heureux ensemble de ses admirables caprices. 
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Si Le Trissin essayait avec peu de succès de 179 
reproduire la tragédie des anciens, Machiavel , 
en se jouant ( et plût à Dieu que ce génie atra- 
bilaire eut toujours joué!) devinait les secrets 
de la boiine comédie. 

Partout s'élevaient des statues et des palais 
de marbre; partout le luxe semblait justifié 
par le bon goût. Le Capitole, habitué à re- 
cevoir les dépouilles du monde , ne s'ouvrait 
plus que pour le triomphe de poètes destinés 
à charmer la terre. 

Laurent de Médicis semblait créer pour la 
«Toscane un âge d'or, qui ne supposait pas 
cependant l'innocence. Mais, partout ail- 
leurs, dans les mêmes lieux où se méditaient 
les œuvres du génie , se méditaient les crimes 
raffinés et savans dont Machiavel a tracé le 
code dans un de ses ouvrages, et pour lesqilels 
il se montre complaisant dans tous les autres. 
Toutes les tempêtes grondaient alors et même 
éclataient déjà sur l'Italie florissante par les 
lettres et par les arts , et qui ne devait qu'à 
leur culture une sorte d'unité idéale. Aucun 
de ses états n'avait pu prendre sur les autres 
un ascendant tutélaire qui fit respecter la 
commune indépendance. Tous les états voisins 
avaient accru leur puissance , en fortifiant leur 
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S- unité politique» L'Espagne sortait triom- 
phante de ses guerres saintement obstinées 
contre les Maures , auxquels elle venait d'en-* 
lever dans Grenade leur dernier refuge. 
L'Autriche s'agrandissait et marchait à des 
destins nouveaux. La France était affranchie 
du joug des Anglais par le réveil chevaleresque 
de ses guerriers, et du joug féodal par le des- 
potisme artificieux et cruel de Louis XL Tous 
ces états convoitèrent les richesses de l'Italie. 
La rivalité furieuse des maisons d'Anjou et 
d'Aragon désolait depuis plusieurs siècles le 
royaume des Deux-Siciles , mais elle n'avaiti 
causé que de légères commotions à tout le 
reste de l'Italie. 'Un pontife abhorré , Alexan* 
dre VI y ouvrit aux Français cette Italie, sur 
laquelle tous ses prédécesseurs avaient veillé 
avdb un soin paternel. L'expédition de Char- 
les VIII ne ftit qu'un orage assez court ; mais 
elle donna lieu à tant d'actes de perfidie poli* 
tique entre les états d'Italie , à tant de ligues et 
contre-ligues y que cette malheureuse contrée 
fut condamnée àrouler long-temps dans l'abîme 
creusé par les Borgia. Usurpateur maladroit, 
Ludovic Sforce appela de nouveau les Fran* 
çaisy pour son malheur et pour celui des 
peuples. 
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Louis XII, l'empereur Maxîmilien et Fer* <79^- 
^nand-le-Catfaolique sont appelés à déchi- * 
Ter encore une fois Tltalie. La loyauté de 
l'un 9 la versatilité de l'autre > la perfidie du 
troisième prolongent les débats; et le pape 
Jules n ne Êiit qu'affaiblir les armes spiri- 
tuelles de Rome , en se couvrant des armes du 
guerrier. A chaque instant on change d'alliés; 
tantôt le courroux des rois menace d'accabler 
le pape , tantôt il se dirige contre Venise , plus 
fidèle du moins à Ja cause italique. La ligue de 
Cambrai fut pour cette cause un événement 
désastreux. Venise ne succomba point sous 
l'effort de tant d'états puissans ; mais elle sortit 
tellement affaiblie de la lutte , qu'on ne la vit 
plus tenter d'effort magnanime pour sauver ou 
pour venger l'Italie • 

Les malheurs de ce pays furent au comble , 
quand les droits des maisons d'Aragon et d'Au- 
triche se trouvèrent réunis dans la personne 
de l'ambitieux Charles-Quint. L'Europe crai* 
gnit un maître unique. François P' se pré- 
senta pour calmer les craintes de l'Europe. 
Marignan^ Pavie et Cérisoies varièrent les 
destins 9 et perpétuèrent les maux de l'Italie. 

L'Italie , dans ce grand et terrible siècle , 
avait Souvent à contempler dans ses divers 
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i^g5. oppresseurs , soit les profondes ressources du 
génie militaire et politique ; soit le pur éclat 
des vertus chevaleresque^. Des hommes tels 
que Gonsalve de Cordoue, Charles-Quînt , le 
connétable de Bourbon, Trivulce, Lautrec, 
Lannoy ; des hommes tels que Gaston de Foix 
et Bayard, La Palisse , Brissac et le duc de 
Guise, tels que Louis XII et François 1", 
devaient vivement agiter et exalter les âmes. 
Le génie ne pouvait se taire en leur présence. 
On voyait les monarques courtiser souvent 
^ les artistes dont ils désolaient la patrie, et les 
amener comme en triomphe dans leurs ca- 
pitales, auxquelles ils allaient donner une face 
nouvelle. Si les Italiens excellaient à cette 
époque à peindre les vertus et les grâces che- 
valeresques, c'est que les Français leur en 
avaient montré les plus parfaits et les plus 
aimables modèles. 

Qui croirait que ce grand siècle de gloire 
littéraire fut marqué de si épouvantables dé- 
sastres ? et si Thistoire n'en offrait le témoi- 
gnage, qui pourrait rapporter à une telle 
époque le sac de Rome par les soldats de 
Charles-Quint, qui se croyaient sans doute 
le soldats deGenséric? 

Un moine devait être encore plus funeste 
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j)Oiir l'Italie et pour l'Église que tant de rois ^içf5 
jivaux. Luther sut se prévaloir du tarif des 
indulgences, répandues avec profusion par le 
pape Léon ,X pour, couvrir les dépenses de 
J'adniîrable basilique de Saint-Pierre de Rome. 
Tandi^ que toute la chrétienté eût dû jouir de 
ce monument avec le saint orgueil qui trans^ * 
portait le peuplCj de Dieu à la vue du temple 
de Salqnion . Luther fit retentir et bientôt fît 
répéter un cri d'indignation contre l'avarice 
i:QQCU3sionnaire des papes. Les cheife-d'œuvre 
de )MichqUAnge; et de Raphaël servirent à une 
at^urde imputation d'idolâtrie. Ce n'était 
qu'un premier pas vers une révolte plus vaste, 
suseitée, par une^:t}ipplogie trac^s^ière et so- 
j^stiquo.;Si Rom^e ne prit point d'assez sages 
n^j^ur^es ppur.arr^r. les progrès. d'une hérésie 
q^i devait coûter a 3on autorité la {inerte de la 
p}up£|rt.46s états: ^u Nord, et bie|itô4; après 
df^ ,4.'^^glfi^erre, c'est qu'elle, oe,. possédait 
point un clergé 4^gn6 <l^s beaux jours de 
i'£^li$Q.:Spus ç&.ppipt de vue, le siècle de 
Léon X paraîtra rtouiours fort inférieur au 
^ièv^lç fie liOfils r^y . Ni la science religieuse 
jçi}ixflè^e la sçienqe, morale n'avaient été assez 
Çfff/jivétis^ On en. pçujt juger par uq seul fait, 
qpst que la doctrine de Machiavel dominait. 
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1795. Rome reçut cependant un puissant secours 

de l'établissement aussi politique que reli* 
gieux d'Ignace de Loyola. La forte et singu- 
lière milice que créa ce bizarre fondateur ne 
se borna point à balancer les progrès de l'hé- 
résie; mais elle étendit les conquêtes de fa 
foi dans le Nouveau-Monde, dans les Indes , 
et osa même concevoir le projet de lui soli'-r 
mettre la Chine. Malheureusement les Jésnîtes 
étaient plus habiles à servir le pouvoir de 
Rome qu'à l'éclairer. Au lieu de ces castdsfteâ 
dangereux , qui troublèrent souvent lès prin- 
cipes dé la légitimité, que n'offraient-îls dès- 
lors un Bourdaloue? • 

Rome, appelée à intervenir'dans les guerres 
civiles de* FAUemagne et de la l^rahce/étit 
trop pfeu d'empire sur ses défenseurs y et Ton 
vit im pontife pleurer en secret sur le mas- 
sacre de la Saint-Barthé\eiiii , et le bénir tout 
haut* L'Italie n'eut poiiït à s'applaudir d'à vdîr 
donné à la France une "^eitié dû sang des 
Médiciis. Les sinistres consieîllers dont efle 
s'entoura- firent que la Saint-Barthélemi fut 
justement appelée parmi nous le crime italien. 
De là , mille préjugés et une haine très-vive 
qui s'allumèrent contre cette nation; faathe 
qui s accrut encore sons la seconde épouse de 
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Henri IV, et qui fut portée contre Concîni et sa 1 79^. 
femme jusqu'au dernier degré de la fureur et 
de la démence. On ne sait point assez se faire 
une loi de ne point juger d'une nation par 
des aventuriers qui sortent de son sein , et 
que souvent elle-même a rejetés. 

Cependant l'Italie avait recouvré une as- 
siette non indépendante f mais tranquille , 
par la paix de Câteau-Cambrésis. Son grand 
dècle littéraire se continuait par Guichardin , 
judicieux et sincère historien des malheurs 
de sa partie, s'agrandissait par le Tasse, et 
devait se continuer par Galilée et Toricelli, 
avec un nouveau genre de gloire. L'Autriche 
espagnole ne faisait sentir que légèrement 
son joug dans le royaume de Naples et le 
Milanais. La puissance accrue et respectée 
des ducs de Savoie, leur habile politique et 
leur force militaire la tranquillisaient un peu 

^ur les nouveaux desseins des Français. Les 

« 

armées de Loui$ XIII n'insultèrent que les 
frontières de cette contrée. 

Louis XW, dans l'éclat de sa gloire, lui 
donna de pluB sérieux sujets d'alarmes, de 
trouble, et surtout de jalousie. L'Italie éton^- 
née, interdite, et presque subjuguée par l'ad- 
miration , se vit obligée de partager avec la 
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795- France le sceptre magique que lui avaient 
donné le génie et le goût. Elle ne fît plus que 
des efforts languissans pour/soutenir une con- 
currence rendue chaque jour plus difficile. Les 
libéralités de Louis XIV lui enlevaient ses 
hommes les plus illustres. Il attirait auprès 
de lui Dominique Cassini et le chevalier Ber- 
nini ; il eût appelé de même de grands poètes, 
de grands orateurs , si Tltalie en avait encore 
produit. Vers le commencement de ce grand 
règne, Venise s'illustrait par une lutte opi- 
niâtre contre les forces ottoniianes, et surtout 
par la belle défense de Candie. Louis XIV, 
dans un zèle chevaleresque et chrétien , voulut 
y concourir. Lafeuillade et Beaufort proté- 
gèrent un moment les efforts généreux de Ve- 
nise par leur bravoure plutôt que par leurs 
talens. Bientôt Louis XIV prescrivit en roi de 
sages limites à l'autorité pontificale, par. la 
déclaration du clergé français de 1682. Son 
ambition guerrière rie s'était point dirigée vers 
l'Italie , jusque-là si funeste aux Français. Ses 
armesy furent appelées et par la^îgue d'Aus- 
bourg, et par la guerre de. la succession d'Es^ 
pagiie. Quoique les armées fussent alors plus 
considérables que sous Louis XII et Ferdinand^ 
que sous Charles-Quint et François P*^, lltaUe 
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«Ut beaucoup moins à souffrir dans ces guerres 1 795, 
t|ue dans celles du seizième siècle. Eugène et 
Marlborough, Catinat et Villars, et après 
eux le triste Villeroi, ne firent* la guerre 
que dans le Piémont et dans le Milanais. La 
neutralité des autres états fut alors respectée. 
C'était un exemple que ni la France ni FAu- 
tricSe ne devait suivre à la fin du dix-hui- 
tième siècle. 

Le duc de Savoie tenait dans ses mains le 
destin de la France et de F Autricheallemande ; 
mais il avait à craindre et leur colère et leur 
ambition^ Il sut, mais aux dépens de la bonne 
foi, n'être écrasé ni par l'une ni par l'autre, 
et conquérir le titre de roi. 

Par la paix d'Utrecht, T Au triche allemande, 
maîtresse du royaume de Naples et du Mila- 
nais , acquérait sur l'Italie un ascendant for- 
midable. Nulle sympathie ne se prononçait 
entre le caractère allemand et le caractère ita- 
lien. L'Italie, toujours menacée par les Alpes 
noriques , craignait le sort d'un état tributaire. 
Réduite à souffrir dans plusieurs de ses états 
des maîtres étrangers , elle désirait au moins 
qu'il s'établit entre eux une sorte de balance. 
Cette triste consolation elle l'obtint sous le 
règne de Louis XV, et par la paix de 1756, 

XIII. 8 
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1795. qui suivit une guerre peu longue et peu dé- 
sastreuse , où le maréchal de Villars n'ajouta 
rien à sa gloire , et où les Français tirèrent 
un faible parti de deux Yictoires éclatantes ; 
cependant la paix leur fut favorable. 

Un Bourbon de la maison d'Espagne fut 
établi sur le trône de Naples , et la maison 
d'Autriche, perpétuée par la maison de Lor- 
raine, recueillit dans la Toscane l'héritage du 
dernier Médicis. 

L'Italie souffrit de plus longs ébranlemens 
par la mort de Charles VI , . et par la ligue 
qu'une politique ouvertement injuste suscita 
pour dépouiller son héritière. Le sortde l'Italie 
n'éprouva qu'une légère altération ; un Bour- 
bon de plus fut appelé à régner dans cette con- 
trée. Don Philippe fut investi des duchés de 
Parme et de Plaisance. Je viens de résumer 
dans un seul tableau les faits historiques de 
l'Italie jusqu'en 1 748. L'ordre et la clarté veu- 
lent maintenant qu'à dater de cette époque 
je suive en particulier le sortde tous les états 
de cette contrée , que je présente leur aspect 
jusqu'à la révolution française, et la manière 
dont chacun d'eux s'apprêtait à soutenir la dou- 
ble invasion de nos armes et de nos principes. 
Je commence par le Piémont. 
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Victor-Aiïiëdée, sans êlre ni héros ni guer- t'jgS. 
rier, avait voulu surpasser ses vaillans ancê- P»«n»on*- 
très par le nombre et la belle tenue de ses 
troupes. L'état militaire qu'il avait entretenu 
dans une profonde paix était disproportionné 
aux forces du Piémont. Il disait^ en se calom- 
niant lui-même , qu'il faisait plus de cas d'un 
tambour que d'un savant. Son goût pour la 
magnificence était excité par l'honneur qu'il 
avait eu de sceller trois alliances avec les deux 
frères et une des sœurs de Louis XVI. Les 
. dettes du Pie'mont se trouvèrent portées jus- 
qu'à la somme exorbitante de cent vingt mil-* 
lions de francs. 

Le gouvernement de Vie tor-Amédée n'avait 
rien d'oppressif, mais les bonnes traditions 
qu'il avait reçues de ses pères semblaient être 
devenues par sa négligence une aveugle rou- 
tine. Sa. dévotion un peu minutieuse et timo- 
rée répandait une teinte de tristesse ou de 
monotonie sur les pompes de sa cour. Il s'était 
vivement ému au bruit des outrages faits en 
France à l'autorité royale, et le comte d'Ar- 
tois, en se retirant d'abord dans les états de 
son beau-père, avait accru cette animosité 
royale. Victor-Amédée donna un des pre- 
miers aux potentats l'exemple de s'armer 
contre des principes, des proclamations et 



Il6 HISTOIIIK DE FRANCE. 

179^* des mtrigues qui tentaient la foi des peuples. 
Toutefois ses efforts furent mal dirigés et mal 
soutenus. J'ai dit combien l'Europe fut éton- 
née de la fuite honteuse et précipitée des 
troupes sardes dans la Savoie et le comté de 
Nice. 

Dépouillé de ces deux provinces dès 1 792 ^ 
Victor-Amédée reçut quelques consolations 
de la fidélité courageuse de Tlle de Sardaigne , 
qui repoussa les entreprises de la flotte fran^ 
çaise dirigée par l'amiral Truguet. 

En 1793, les troupes piémontaises parurent 
d'abord venger avec éclat des affronts qu'elle 
avait subis Tannée précédente. Elles ob* 
tinrent des succès dans la Savoie ^ dont elles 
reconquirent une partie. Victor-Amédée ne 
sut point s'abandonner avec audace à ces pre- 
mières lueurs d'une fortune renaissante. Lyon 
l'appelait comme un libérateur; Lyon était 
^. alors la citadelle du midi de la France. Victor- 

Amédée laissa s'échapper par timidité la plus 
belle occasion d'affermir son trône , et de re- 
lever le plus beau trône de l'univers. 

Bientôt ses troupes furent battues par Rel- 
lermann . Chassé encore une fois de la Savoie , 
il eut à disputer danâ les Alpes les passages qui 
conduisaient aux plaines fertiles du Piémont. 
Une asse« longue suite de combats laissa sou- 
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vent h victoire indécise, ou du moins stérile 1795. 
pour les Françuia. 

Les Piëmontais cpmbattment avec assez 
d'babiletë militaire, mais avec peu d'ardeqr; 
le poids de la dette publique s'aggravait ; la 
noblesse y quoiqu'elle vint de conquérir plus 
d'un avantage , se montrait plus exigeante dans 
ses prétentions ; les Français veillaient à ffiire 
précéder le succès de leurs armes par la pro* 
pagation de leurs principes dans le cœur des 
Piémontais. Victor-Amédée avait autant à se 
défendre contre les émissaires des clubs de la 
république que contre de vaiUans guerriers. 

Gtênes, déchue de sa grandeur et de son oénes. 
vaste commerce , prêtait a tous les états , et 
surtout à la France, l'or qui dans des jours 
prospères s'était accumulé dans ses ban- 
ques* Le principe ans^ocratique prédominait 
dans sa constitution;' mais le principe démo-^ 
cratique n'en était point tout-à^fait exclu. 
Dans le milieu du dix^huitième siècle, elle 
avait encore manifesté une énergie de sen- 
timent national, qu'on ne rencontrait plus 
guère en Italie. La manière dont elle avait 
secoué, en, 1746, le joug de la domination 
autrichienne, égalait ou surpassait peut-être 
les souvenirs historiques de cette ville, qui 
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1795. autrefois avait battu les Sarrasins , promena 
son pavillon dans les iles de la Grèce ^ réprimé 
l'orgueil de Venise sa rivale , conquis la Sar- 
daigne et la Corse , et en&ntc deux grands 
hommes, Christophe Colomb et André Doria. 

Ses capitaux engagés dans la dette française 
lui faisaient la loi d'une extrême circonspec- 
tion. Les sages et vieilles républiques avaient 
sans doute beaucoup à se défier et beaucoup 
a craindre de la république bizarre et forcenée 
qui s'établissait en France. Mais Gènes était 
peu portée à joindre ses faibles armes à celles 
du Piémont qu'elle craignait^ et à celles de 
l'Autriche dont elle avait assez récemment 
brisé les fers. La politique du sénat génois fut 
de ne donner aucun sujet d'alarmes et de 
plamtes au nouveau gouvernement de France. 

Cependant l'Angk^étre s'impatientait de 
ces ménagemens craiortifs : ses flottes régnaient 
seules sur la Méditerranée, et pouvaient blo- 
quer Gênes. La république était forcée à quel- 
ques complaisances pour cette puissance al- 
tière. Il résultait de cette position difficile et 
de cette politique ambiguë que Gênes portait 
ses timides excuses tantôt à Londres et tantôt 
à Paris. 
Le MiUuais. Lc Mi^Jauais n'avait passé qu'avec une ex- 
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tréme répugnance sous la domination aile- 1796. 
mande. Mais Tempereur Joseph II avait beau- 
coup affaibli; sinon tout- à- fait éteint ces 
ressentimens inquiets ^ en s'occupant avec une 
tendre prédilection d'un pays si fertile. En- 
ti*ainé par des idées philosophiques , qu'il 
croyait pouvoir concilier avec l'autorité ab- 
solue y ce souverain avait fait dans la Lom- 
bardie une partie des réformes qui com- 
promirent et ruinèrent son autorité dans les 
Pays-Bas. Comme le Milanais tenait encore 
au parti guelfe, c'est-à-dire à l'autorité pon- 
tificale dans sa plus vaste étendue , Joseph II 
avait cherché à propager dans les universités 
les principes qui limitent l'autorilé des papes , 
ceux que le clergé français reconnut en 1682, 
et ceux même de Port-Boyal. Plusieurs ecclé- 
siastiques et des évèques même les avaient 
embrassés, mais sans se faire remarquer par 
leur austérité ni par leurs talens. 

Le Milanais avait conservé des états parti- 
culiers, et Joseph II ne craignit point d'ap- 
peler souvent leurs lumières pour l'éclairer 
dans ses vastes projets d'amélioration agri- 
cole. Milan s'élevait à une haute splendeur et 
à un luxe qu'entretenait la présence d^un ar- 
chiduc; Pavie s'illustrait par son université* 

Après k mort de Joseph II , tout prit une 
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179^* teinte plvis sambre dans le Milanais ; le$ im- 
pôts levés pour les besoins de la guerre de-< 
vinrent plus lotlrds, eifurenl perçus avec uoe 
brutalité qui s'unissail alors à la disciptioue al^ 
lemande. L'archiduc ^ ministre forcé de qi^el-» 
ques opérations violentes^ n^était point ainoé ; 
le public lettré exagérait les principes qu'avais, 
favor&és Tempereur Joseph II ; déjà dans Milan 
il se répandait^ parmi de certains esprits, je 
ne sais qu die sourde espérance que le Milanais 
serait bientôt délivré du joug autrichien^ et 
qu il. serait appelé, par sa position, à devenir 
la puissance centrale de l'Italie : ainsi que, 
parmi nous , des hommes faits pour le trouble 
entretenaient les illusions àd quelques hommes, 
faits pour les belles rêveries. 

LaToscanc. g^ Toscanc, OU était bien loin de désirer 
une révolution si suspecte dans ses bienfaits. 
Le grand^uc Léopold avait été un autre Mé- 
dicis pour un état si long*temps orageux, 
mais déjà calmé depuis trois siècles. Il ne 
s'agissait plus d'y favoriser l'essor du génie. 
Les Italiens, même en Toscane, avaient 
perdu le pouvoir d'égaler les merveilles pro* 
duites par leurs aïeux ; mais Léopold s'oc-»' 
cupa de répandre des bienfaits encore plçs 
directs et plus positifs. Son administration 
fut aussi sage que hardie; il examina les nou- 
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veaux principes d'administration que Turgot 1795. 
avait voulu appliquer à la France^ et les mo*^ 
difia pour les rendre praticables ; tout lui 
réussit auprès d'un peuple ingénieux et docile. 
Li'énumération de ses sages réglemens se- 
rait longue, et nous enfi*alnerait trop loin 
des évéliemens qui viennent coup sur coup 
assaillir l'historien. Un seul reproche s'élève 
contre la mémoire de ce bienfaisant et judi- 
cieux administrateur; c'est la curiosité in«* 
quiète, même un peu tracassière de sa police. 
Quand Léopold fut élevé au trône d'Au-* 
triche, qu'il devait remplir si peu de temps, 
il trouva un digne continuateur de sa haute 
sagesse , dans son frère l'archiduc Ferdinand , 
qui n'était point réservé k une destinée aussi 
calme. Ce nouveau grand-duc s'était- si bien 
&it toscan, qu'il crut pouvoir séparer les inté- 
rêts de son État de ceux de sa maison , et gar* 
«der la neutralité, quand l'empereur son frère 
était engagé pour long^temps dans une guerre 
terrible. Je ne dis pas que ce parti fût le 
meilleur, mais il émanait au moins d'un sen- 
timent patriotique. 

Le grand-duc saisit les lueurs encore trop 
incertaines de modération, que la Convention 
laissa voir après le 9 thermidor, pour en- 
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1795- voyer uu ambassadeur à la Convention. 
C'était )e comte Carletti^ personnage qai 
avait peu de dignité dans le caractère , et qui ^ 
outrant encore les complaisances imposées 
par sa mission même, cajolait parmi nous 
tous les hommes doftt il avait peur. 11 se sou- 
vint pourtant, dans une occasion remarquable, 
qu'il représentait un souverain ; quand l'au- 
guste fille de Louis XVI sortit du Temple , 
pour être conduite en Autriche/ le comte 
Carletti demanda au Directoire la permis- 
sion de rendre ses devoirs à cette princesse , 
comme à une parente de son souverain. Le 
Directoire accueillit une demande aussi simple 
avec une brutalité digne de régicides auxquels 
on rappelait un souvenir importun ; le comte 
Carletti» fut congédié avec outrage, et le 
grand-duc consentit à le remplacer par un 
autre ambassadeur , le prince Corsini , l'un 
des seigneurs les plus aimables et les plus» 
distingués de la Toscane. 
viïhT ^^ L'infan t don Philippe , le premier des Bour- 
bons qui fut appelé à régner dans les duchés 
de Parme et de Plaisance , fit le bonheur d'un 
petit Etat qui avait eu là triste gloire d'être 
un long sujet de jalousie et de guerre entre' 
de puissans souverains. Agriculture , com- 
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nierce, lettres et beaux-arts, tout fleurit sous 1795. 
sa brillante et paternelle administration. Ce 
fut lui qui appela le célèbre métaphysicien 
Condillac , pour instruire le prince son fils et 
son héritier. Les philosophes français avaient 
espéré trouver dans le jeune prince un de 
leurs adeptes les plus passionnés; mais soit 
par l'effet de la sagesse de Tinsti tuteur, soit 
par l'effet de l'indocilité de l'élève, l'espoir 
des philosophes fut singulièrement trompé ; 
le jeune prince montra toujours la dévotion 
la plus exaltée, et même^la plus minutieuse. 
Quand il régna en i j65 , sa piété filiale le 
porta à respecter , et quelquefois à dévelop- 
per les sages institutions de son père ; mais il 
se livra à son zèle imm^odéré pour les pra- 
tiques religieuses. Le duc Ferdinand donnait 
ses audiences dans la sacristie, chantait au 
chœur avec les moines, servait la messe, et 
sonnait les cloches. Ce qu'il y eut de pis, c'est 
qu'il établit l'inquisition dans son duché ; mais 
l'action de ce tribunal fut plus importune que 
cruelle. 

Cependant Parme et Plaisance continuaient 
d'offrir au voyageur un spectacle intéressant 
de paix et d'activité. L'armée autrichienne 
avait reçu depuis peu le faible contingent du 
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ï79^' Bourbon à qui cette petite et douce souverai- 
neté était échue en partage. 

Rome. clément XIV avait honoré le Ironç pon- 

tifical par ses lumières et sa sainteté ; mais , 
fidèle. à des habitudes monastiques , il n avait 
jamais annoncé un souverain. 

Le cardinal Ange Braschi parut propre à 
relever la splendeur trop éclipsée de ce trône, 
La majesté de ses traits et de ses manières 
montrait en lui le double caractère d'un 
pontife et d'un souverain. Une magnificence 
éclairée et judicieuse se joignait en lui k une 
piété qu'il professait sans une austérité çha* 
grine, et qu'il prouva par son martyr^. Déjà 
il avait dontié un témoignage éclatant de son 
zèle dans le voyage qu'il fit à Vienne vers 
l'empereur Joseph IL II s'agissait pour Ipi 
d'obtenir la révocation de certains édits, de 
certaines mesures qui alarmaient l'Église- On 
sait de quels respects l'empereur couvrit un 
refus opiniâtre. Les discours que lui tint 
Pie VI ont été coinservés, et sont empreints 
d'une éloquence douce et pathétique. 

Le nom de ce pape vient se joindre à ceux 
des pontifes qtû ont le plus fait pour la gran- 
deur et l'utilité de Rome chrétienne. Il con- 
çut y et fut près d'achever une des plus belles 
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entreprises, où ie génie des sciences fut ap- i795* 
pelë à seconder une bienfaisante administra- 
tion f le dessèchement des Marais-Pontins ; 
salutaire conquête qui réparait celles des 
Romains. En détruisant les villes volsques, ils 
avaient privé un sol insalubre des efforts renais* 
sans d'une population courageusement agri- 
cole qui luttait sans cesse contre le cours de 
quatre torrens dévastateurs, dont les eaux ne 
trouvent point d'écoulement vers la mer, du 
côté de Terracine. U est vrai que les Romains 
se chargèrent de remplacer, avec la magnifi- 
cence et la solidité qu'ils portaient dans tous 
leurs ouvrages, les travaux des peuples qui 
avaient disparu sous leur terrible droit de 
guerre. La voie du censeur Appius fut con- 
struite : mais, dès le temps d'Auguste , elle do- 
minait seule sur les Marais-Pontins ; lesmaltres 
du monde eurent souvent à réparer cet ouvrage 
utile, mais insuffisant. Les Barbares détrui- 
sirent tout, et le fléau que les Italiens ont 
nommé la cattisni aria y régna sur des sites 
délicieux, et vint infecter la capitale même. 
Pie VI porta dans son entreprise une persé- 
vérance et un courage dignes d'un bien£aiteur 
de son peuple et de l'Italie. « Chaque année, 
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1796. « dit M. (lu Rozoir dans une intéressante 
« biographie de ce pontife, il venait, au péril 
« de sa vie , passer quelques jours sur cette 
« terre de désolation, que le voyageur, porté 
« dans un char rapide , ne traversait alors 
« qu'en treniblant. » 

La révolution française força Pie VI d'in- 
terrompre ces travaux, lorsqu'il était près 
d'en atteindre le terme. Ils ont été depuis 
visités, et même repris par des ingénieurs 
français, auxquels Bonaparte avait donné 
cette mission. Le savant Proni a reconnu 
quelles hautes lumières avaient présidé à ces 
vastes travaux. 

J'ai parlé ailleurs de la touchante hospita- 
Irté exercée par Pie VI envers toutes les vic- 
times de la révolution française. S'il condam- 
nait, avec la sévérité inflexible d'un chef de 
l'Église, la constitution civile du clergé, il ne 
croyait pas cependant les temps favorables 
pour susciter une croisade contre un gou- 
vernement dont il ne fallait pas irriter les 
fureurs sacrilèges. L'assassinat de l'agent 
français Basseville fit gémir le cœur du pon- 
tife qui n'avait pu ni prévoir ni arrêter cet 
excès de la fureur populaire. Dès ce moment. 
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les menaices et les imprécations de la repu- 17^5. 
blique ne cessèrent plus de tonner sur le 
siège pontifical ni sur le saint pontife. 

Pie VI avait été forcé de joindre ses faibles 
armes à celles de l'Autriche. 

Lorsque en 1760 Charles de Bourbon^ roi ^*p*"' 
des Deux-Siciles , fut appelé au trône d'Es- 
pagne^ qu'il remplit avec une haute sagesse , 
il céda son premier royaume à Ferdinand IV, 
le second de ses fils, qui n'avait que neuf ans. 
Ce jeune roi, dont l'éducation fut négligée, 
montra du bon sens , et même plus de fi nesse 
qu'on n'en pouvait attendre des goûts vulgaires 
auxquels il paraissait livré. Il se fît napolitain, 
communiqua familièrement avec ses sujets, 
et ne dédaigna pas les Lazzaroni, cette bi- 
zarre espèce de prolétaires, race indolente 
et robuste, qui, sous le climat le plus favo- 
rable à la paresse , a trouvé le secret de ré- 
duire au plus bas degré possible, ses besoins, 
son travail et ses devoirs; qui sort, comme 
les sauvages , d'une complète apathie par des 
emportemens terribles, mais dont la colère 
n'a guère plus de durée que celle des enfans; , 
race superstitieuse , sans piété, et qui rend 
plus de culte à saint Janvier qu'à Dieu même. 

Le règne de Ferdinand IV fut long-temps 
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7^5. une époque heureuse pour les Napolitains. 
Herculanum et Pompeia, arrachées depuis le 
commeacemeat du siècle aux ceadres du 
volcan qui les avait engloaties, montraient 
en quelque sorte Tantiqaité toute vivante ^ et 
attiraient le plus vaste concours d'étrangers. 
Ferdinand IV s'était dégagé d'une manière 
fort habile des tributs plus faumilians qu'oné- 
reux qui rappelaient la prétendue suseraineté 
du Saint-Père. Dans son administration il ne 
s'était point montré étranger aux lumières 
nouvelles qui se répandaient en Italie ^ et 
surtout dans ses États ; les vestiges de la 
féodalité allaient toujours en s'affaiblissant. 

Son épouse y Caroline d'Autriche , compro- 
mit un peu cette félicité naissante par ses. 
goûts somptueux. Le ministre Acton s'éloigna 
de la sage économie de son prédécesseur Ta- 
nucci. On voulut avoir une armée et une ma- 
rine d'apparat. La reine était d'un caractère 
altier et passionné jusqu'à la violence. Les 
outrages faits à la reine de France, sa sœur , 
les périls et la fin déplorable de cette princesse 
agitaient si vivement son âme ^ qu'il lui était 
impossible de garder aucune mesure , même 
en présence des agens du gouvernement fran- 
çais . 



DIRECTOIRE EXlÉCUTIF. 129 

Ferdinand IV, en voulant la paix, fut 1795» 
entraîné à la guerre. Ses troupes qui avaient 
paru au siège de Toulon , s'y firent admirer 
par leur brillante tenue plutôt que par leur 
ardeur militaire. Du reste elles montrèrent 
une compassion active pour les Toulonais 
abandonnes , et en sauvèrent plusieurs. 

Les troupes napolitaines étaient maintenant 
réunies à l'armée autrichienne. Nous les ver- 
rons peu figurer dans les combats; 

Le duc de Modène figurait aussi parmi les Modine. 
alliés de l'Autriche et les défenseurs de l'Ita- 
lie. Ce prince était le dernier rejeton de cette 
famille d'Esté, à laquelle les deux plus grands 
poètes de l'Italie ont prodigué tant de louanges 
hyperboliques , et qui , par ses nobles goûts , 
sa politesse et sa magnificence , et quelque- 
fois même par des faits militaires , avait sou- 
tenu la gloire de cette belle contrée. Hercule 
d'Esté avait hérité de l'esprit juste et pénétrant 
de ses ancêtres. Comme il avait, même avant 
les terribles développemens de la révolution 
française, prévu les orages qui menaceraient 
tous les grands états , et qui pourraient sur- 
tout engloutir les petits, il s'était occupé avec 
un soin constant, et poussé peut-être jusqu'à 
une coupable avarice , de se former un trésor 
XIII. 9 
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i79^» qui pût à tout événement le dédommager 

d'une souveraineté perdue. Il obtint ce trésor 

qui ne fut pour lui qu'un nouveau sujet 

daugoisses dans une longue fuite. 

Lucques et La république de Lucques ne prenait point 

SaintsMarln. i % i • • 

de part a la guerre , et paraissait se reposer 
sur le respect que sa vieille liberté , son esprit 
de paix , et même quelques unes des formes 
démocratiques de sa constitution devaient 
inspirer aux nouveaux et fougueux 2;élateurs 
de la liberté. Saint-Marin > la plus petite ^ la 
plus sage et la plu^ paisible de toutes les répu- 
bliques qui aient jamais existé , partageait 
cette confiance , et seule ne fut point trompée 
dans son espoir. 
Venise. Quant à la puissante république de Venise» 

la sécurité qu'elle goûtait» ou qu'elle affectait , 
était un phénomène fait pour démentir 
l'opinion d'une profonde sagesse attribuée II 
ce gouvernement. Comment le sénat n'avait- 
il pas entendu ces cris de malédiction qui 
retentissaient dans les dix mille clubs de la 
France, et souvent niéme à la tribune, contre 
son aristocratie soupçonneuse » contre ses 
inquisiteurs d'état » son conseil des Dix et les 
horribles mystèires des prisons » où la mort se 
donnait sans bruit, sans appareil? Les Jaco- 
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bins ne pouvaient se lasser de citer Ve- 1795. 
nise, quand ils^ voulaient définir le gou- 
vernement aristocratique , et vingt ou trente 
hommes enfermes arbitrairement dans les 
cachots de cette ville soulevaient ces fonda- 
teurs de dix mille prisons d'état. 

Ce noble ambassadeur de Venise qui donna, 
au TO août, une intrépide hospitalité à plu-* 
sieurs royalistes fugitifs , eut dû tracer à son 
gouvernement la politique qu'il aurait à tenir. 
Mais, comme pour excuser l'imprévoyance 
ou la faiblesse de plusieurs princes , les aris- 
tocraties les plus vantées donnèrent à l'envi 
des exemples d'une conduite irrésolue et pu- 
sillanime. Si Berne et Fribourg n'armèrent 
point pour venger le sang des héros qui 
avaient péri dans cette journée, peut-on s'é- 
tonner que Venise se tînt immobile? 

A la vérité, cette république conservait 
une défiance héréditaire contre l'Autriche; 
et en passant sous ses lois comme alliée, elle 
craignait d'être bientôt traitée en vassale et 
peut-être en sujette. Cette crainte était si 
généralement répandue parmi les vieux séna- 
teurs, que ceux qui faisaient le plus profes- 
sion de détester les principes de la révolu- 
tion française, ne proposaient qu'une neu- 
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ï79^5. tralité armée. Le procurateur Pezzaro était 
le plus ardent à proposer ce parti. Mais on 
le soupçonnait de quelque attachement secret 
pour l'Autriche. Le provédîteur Battaglia 
était sans doute bien éloigné de pencher 
pour la France; mais, dans des discoucs 
étudiés, fleuris, et qu'accueillait avec trop de 
complaisance la mollesse ou l'égoïsme des 
vieux patriciens, il éloignait toute idée de 
danger, prétendait qu'on serait toujours à 
temps pour repousser une invasion peu vrai- 
semblable , déclarait Vlftiise la ville impre- 
nable , et craignait qu'un mouvement d'armes 

* anticipé ne devînt un prétexte pour lès des- 
seins ambitieux des puissances belligérantes. 

Le sénat prit le parti de ne point troubler 
ces jeux et ces plaisirs qu'il avait fait entrer 
dans les mystères de sa politique. Au milieu 
de l'effroi général du monde , on prolongeait 
encore ce licencieux carnaval où s'étaient 
perdues depuis long-temps les mœurs de la 
république. Ce singulier et déplorable mé- 
lange d'espionnage et de débauche avait réagi 
sur de soupçonneux aristocrates. S'il y a une 

* arme faite pour blesser la main qui l'emploie ^ 
c'est la corruption. 

11 est vrai que dans les lagunes le gouver— 
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uemeot de Venise était aimé avec une sorte 1795. 
de passion par le peuple qu'il avait dépouillé 
de tout droit politique. Mais ce gouverne- 
ment pesait depuis plusieurs siècles aux ha- 
bitans et aux nobles de la Terre-Ferme. 
Padoue subissait à regret, et presque en fré- 
missant, les lois d'une ville qu'elle considérait 
comme une colonie sortie de son sein ; c'était 
une mère opprimée par sa fille. 

Venise , depuis long-temps déshabituée de 
la guerre , prenait trop peu de confiance dans 
ses forces. Elle s'étonnait elle-même d'avoir à 
la fois pour sujets des Italiens, des Albanais, 
des Dalmates, des Esclavons et des Grecs. 
Mais les Esclavons , peuple de soldats , au- 
raient pu seuls répondre de la sûreté de Venise, 
si elle les eût tenus constamment sous les 
armes. 

Dès que le règne de la terreur eut cessé 
parmi nous , Venise afiècta de croire que là 
nouvelle république un peu calmée s'appro- 
cherait par degrés de ses principes. Elle se . 
hâta d'envoyer un ambassadeur à la Conven- 
tion même. Querini , chargé de cette mission, 
vint présenter ses lettres de créance à la barre 
de cette assemblée. L'hommage de Venise 
fut reçu avec une perfide cordialité, et l'am- 
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179Ô. bassadeur reçut du président laccolade fra-*. 
ternelle. Un peu plus tôt, on lui eut offert 
le bonnet rouge. Ce premier pas engagea le 
sénat à des complaisances plus avilissantes. 
Bientôt le Directoire lui intima l'ordre d'ex- 
pulser de son territoire le roi Louis XVIII , 
que la politique européenne^ dans ses froids 
et défîans calculs, tenait relégué à Vérone. 
J'ai parlé plus haut de ce fait. 

Dès que le Directoire eut vu combien il 
était craint , il se regarda comme sur de tout 
obtenir d'un gouvernement qu'il commençait 
à mépriser. 

En plaçant tous ces faits dans une seule 
digression, j'ai voulu éviter a mes lecteurs la 
fatigue de plusieurs digressions partielles, qui 
m'auraient arrêta dans le récit rapide de nos 
victoires en Italie. 

Cette digression , il faut que je la prolonge 
un pjeu pour en atteindre le but. Examinons 
les Italiens du dix-huitième siècle sous les 
rapports qui constituent les nations : art 
/militaire , navigation , commerce , mœurs , 
sciences et littérature , tels sont les objets de 
la dernière partie de cette revue historique. 

La patrie des conquérans du monde n'avait 
plus d'autre armée digne de ce nom que des 
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troupes piémontaises ^ dont la valeur avait 1795, 
dégénéré. Il faudrait bien se garder d'en con- 
clure que le courage et Tesprit militaire fus- 
sent devenus des qualités incompatibles avec 
le caractère des Italiens modernes. N'avaient- 
ils pas produit les Dandolo^ les Morosini, les 
André Doria et les MonlecucuUi? Machiavel 
lui-même n'avait-il pas^ dans son Traité sur 
tart de la guerre, développé des vues pro- 
fondes, et même un certain génie d'inven- 
tion? Dans des jours récens, n'a-t-on pas vu , 
sous Bonaparte y des troupes italiennes com- 
battre à côté des troupes françaises, et sou- 
tenir plus d^une fois un parallèle si difficile? 

Le génie de la navigation sommeillait de- 
puis long-temps dans la patrie de Christophe 
Colomb. Le commerce de Venise s'était laissé 
frapper de mort depuis la découverte du cap 
de Bonne-Espérance. Cette république mon- 
trait encore avec orgueil quelques vaisseaux 
qui restaient oisifs dans ses portis, et célé- 
brait encore la cérémonie ridicule de l'hjmen 
de son doge avec la mer Adriatique. Mais il 
ne lui restait plus même de débris d'un tri- 
dent qui s'était sitôt brisé daus ses mains. 

Plusieurs nations, mais surtout l'Angle- 
terre, la France, les Pays-Bas, les villes an- 
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;795. sëatiques avaient imité , surpassé ^ et presque 
fait tomber en oubli les heureuses créations 
de l'industrie manufacturière des Italiens. Le 
port de Livourne était fréquenté ; mais il ne 
faisait qu'attester l'empire maritime de l'An- 
gleterre , qui en avait fait un de ses premiers 
entrepôts. 

Les étrangers qui arrivaient en Italie^ pré- 
venus d'alarmes sur la jalousie de§ maris, 
s'étonnaient d'avoir à les accuser le plus sou- 
vent d'une complaisance excessive. L'usage 
des cavaliers servans , ou du sigisbéisme > ne 
leur paraissait qu'un voile trop léger donné 
à l'adultère. Mais il s'en fallait de beaucoup 
que tous les états et toutes les familles eussent 
admis une convention si suspecte. La jalousie 
se manifestait de temps en temps par des 
précautions craintives, ou par de subits et 
terribles éclats. 

Les Italiens n'avaient que trop conservé la 
passion de la vengeance, souvenir affreux 
des guerres entre les Guelfes et les Gibe- 
lins. Ce n'était point par le duel, c'était trop 
souvent par l'assassinat que cette passion s'as- 
souvissait encore. Le droit d'asile accordé à 
des meurtriers avait profané la religion et 
ses temples. La police, dans plusieurs états. 
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Yi'avâit point fait une guerre assez active à i79^« 
des assassins qui trafiquaient hautement de 
leurs crimes • A Naples et à Rome , elle savait 
mal sévir contre le brigandage qui infestait 
les routes. C'était là un sujet de plainte ré- 
pété et trop légitime de la part des Anglais 
et des Français qui visitaient l'Italie. J'ai vu 
un relevé fait par un agent diplomatique à 
la cour de Rome ^ de tous les meurtres qui 
s'étaient commis dans cette ville en . quinze 
années. Le nombre en est si effrayant ^ qu'il 
m'est impossible de ne pas juger le rapport 
calomnieux. L'histoire doit d'ailleurs rejeter 
le témoignage d'un agent d'insurrection^ qui 
était intéressé à décrier l'autorité pontificale j 
pour détrôner et livrer au martyre un pon- 
tife éminent en vertus, en sainteté. 

Le brigandage était mieux réprimé à Ve- 
nise, dans le Milanais, en Piémont, et sur- 
tout à Parme, à Lucques et en Toscane. Ces 
deux derniers états passaient pour être ceux 
de. toute l'Europe oii il se commettait le moins ' 
de délits. 

Que d'objets de méditation et quelles sources 
variées de jouissance n'offrait pas cette Italie 
à des voyageurs passionnés pour le beau ! L'An-» 
glais3entait, pour un moment, mourir l'hé^ 
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1 795. résie dans $oa cœur ; le jeuae Fraaçak abj urait 
sa précoce Incrédulité , lorsque Pie Y I , du haut 
du Vatican , donnait sa bénédiction à T univers. 
Depuis Bologne ou Florence jusqu'à Venise et . 
jusqu'à Rome^ on ne rencontrait plus qu'an 
peuple spirituel , mobile , peu studieux , peu 
éclairé , et pourtant capable de profondes conoi- 
binaisons. Les saillies, chez ce peuple, étaient 
intarissables , mais se terminaient trop souvent 
en concetti. Une improvisation exempte de 
subterfuges y et visible émanation d'un beau 
ciel et de grands souvenirs , semblait rappeler 
à l'imagination les jours de Linus et d'Orphée. 
La politesse avait de l'excès, et se répandait 
en des complimens poussés jusqu'à àes hyper- 
boles; elle dénotait une bienveillance facile à 
s'allumer et facile à s'éteindre. Partout les arts 
semblaient soutenir la rivalité avec la plus 
belle nature. La figure des Romains , même 
dans la classe du peuple, reproduisait à Tima- 
gination les plus nobles traits de leurs ancêtres. 
On voyait les Italiens dans leurs spectacles, 
auprès de leurs monumens, tantôt jouir avec 
transport, tantôt avec une gravité éloquente. 
U fallait aller chercher dans leurs cabinets ou 
dans leurs ateliers des littérateurs, des savans 
ou des artistes y qui venaient plus rarement que 
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parmi nous dans des sociétés brillantes. Mais^ 1795. 
dans ces visites, ils s'exprimaient avec feu, 
avec abandon y avec une verve brillante , et 
laissaient un long souvenir dans l'âme de leurs 
hôtes passagers. Les voyageurs anglais et fran- 
çais ne se piquaient pas beaucoup de recon- 
naissance envers le peuple qui les avait reçus. 
Comme ils étaient les uns d'une humeur assez 
frivole, et les autres d'une humeur assez arro- 
gante, ils faisaient trop souvent acheter par 
d'injustes dédains l'or qu'ils répandaient sur 
leur passage. Le rédt de leur voyage était quel- 
quefois un titre d'accusation contre les Italiens. 
L'absence de l'esprit militaire était ce qui les 
choquait le plus. Ne devait-on pas sourire 
lorsqu'on entendait ces voyageurs reprocher 
aux Romains de n'être plus occupés de la con- 
quête du monde ^ comme s'il leur tardait que 
de nouveaux conquérans vinssent donner des 
fers à leur patrie ? 

Depuis un siècle et demi , la littérature ita« 
lienne tournait en satellite autour de la nôtre. 
H avait bien fallu qu'elle reçût l'impulsion de 
l'esprit philosophique. Toutefois, soit que le 
sentiment religieux eut des racines plus pro- 
fondes dans les lieux où les arts prodiguent 
tant de merveilles pour l'exalter^ soit que les 
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119S. auteurs fussent tenus a plus de réserve près de 
la capitale du monde catholique , les Italiens 
évitèrent une coupable professioti de l'incré- 
dulité, ou du moins ils n'en laissèrent échap- 
per les saillies que dans le conte y genre depuis 
long-temps voué à la licence. L'abbé Casti 
donna ce scandale , et l'empereur d'Allemagne 
(Joseph II) commit l'inconséquence de le pro- 
téger, et peut-être de sourire à des productions 
plus dangereuses au dix«huitième siècle qu'au 
temps de Bocace. 

L'esprit de critique se porta vers de hauts 
objets de jurisprudence et d'administration. 
Le marquis de Beccaria , né à Milan , publia 
le fameux traité des délits^ et des peines. Cet 
ouvrage était dirigé contre une j urispr udence 
criminelle qui , dans tous les états de l'Europe, 
offrait de déplorables traces des temps bar- 
bares où elle avait été conçue. Les philo- 
sophes, en le lisant, poussèrent des cris de joie 
et d'admiration. L'auteur fut placé presque 
sur la même ligne que Montesquieu. Cet ou- 
vrage avait un but utile, et le remplissait 
dans plusieurs parties. L'humeur, l'exagéra- 
tion, je ne sais quelle teinte d'obscurité am- 
bitieuse, un. ton impérieux et tranchant lui 
donnaient un vernis favorable à son succès^ 
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Après avoir publié cet ouvrage, le marquis 179^- 
de Beccaria s'enferma dans un profond si- 
lence j soit par la crainte d'un destin moins 
brillant pour ses autres écrits , soit par celle 
de sacrifier son repos à sa gloire. 

Le napolitain Filangieri s'annonça bientôt 
comme son continuateur. Ses idées étaient 
développées avec plus d'étendue et de mé- 
thode ; mais son style peu entraînant ne lui 
valut que de l'estime. 

Un autre napolitain, l'abbé Gagliani^ avait 
fait les délices des soupers de nos philosophes, 
par des saillies intarissables et quelquefois 
bouffonnes; il ne 'leur épargnait cependant 
ni la contradiction ni le sarcasme. Mais on 
espérait tout d'un abbé qui soupait avec 
Diderot et le baron d'Holbach . Ses lettres sur 
le commerce des grains eurent , à Paris , une 
vogue qui ne décida point sa paresse à un 
nouvel effort. 

A Milan, à Bologne, à Ferrare, c'étaient 
des travaux scientifiques qui exerçaient le 
plus les esprits. Malpighi, Spallanzani, Fon- 
tana, et depuis Volta et Galvani, rendirent 
un nouvel honneur à la patrie de Galilée. Ils 
se livrèrent à des recherches curieuses et pro- 
fondes sur l'histoire naturelle et les phéno- 
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179^* mènes physiques. L'espoir de la résurrectioa 
et d'une immortalité matérielle nous vint de 
ce côté. Dès qu'on sut que, par le moyen de 
l'électricité , le mouvement avait été rendu 
aux membres coupés d'une grenouille, la 
philosophie parut se flatter que la science par- 
viendrait à briser l'empire de la mort. 

Il ne faut pas oublier que l'un des plus 
grands géomètres du dix-huitième siècle , 
Lagrange, appartient également à l'Italie, 
quoique sa patrie adoptive ait quelques droits 
de le réclamer. 

L'érudition était toujours cultivée avec 
succès, et même avec gloire, dans un pays 
où ses premiers travaux nous ont valu et la 
découverte et l'intelligence de tant de beaux 
ouvrages de l'antiquité. Il me suffit de citer 
ici l'illiistre Vîsconti, que nous avons vu 
long-temps parmi nous, et dont nos savans 
ont admiré l'esprit sage, étendu, lumineux. 

Un homme d'un caractère encore plus ar- 
dent que son génie, le comte Alfîeri , né 
piémontais, cherchait, dans toutes ses pro* 
ductiôns , à réveiller les Italiens de cet état de 
langueur qui les livrait k tant de maîtres 
étrangers, ou à des lois sans vigueur, et 
pourtant oppressives. Plein d'horreur pour 
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un ton énervé qui alors dominait en Italie ^ t79^- 
et qu'il regardait comme une'Jnote honteuse 
de l'esclavage commun , il affecta dans son 
style de se rapprocher des poètes qui avaient 
dissipé les ténèbres du moyen âge, et qui 
en partageaient un peu la rudesse. Le Dante 
était son modèle. Le louable désir de rendre 
à cette belle langue la virilité de ses premiers 
temps, avant Alfieri, avait animé Maffei, 
l'auteur d'une Mérope qui a si heureusement 
échauffé le génie de Voltaire; et de nos jours, 
il anime encore Monti et Sgrigi, ce mer- 
veillenx improvisateur. Alfieri se piqua , 
dans ses tragédies, d'enchérir sur la simpli- 
cité des anciens. Ce système poussé à l'excès 
lui donna trop souvent un air de contrainte 
ou de monotonie ; mais sa touche était hardie » 
imposante ; son dialogue étinc^lait de verve , 
et manquait rarement de profondeur. Un 
sentiment patriotique était la commune em- 
preinte de ses tragédies et de toutes les pro- 
ducftions sorties de sa plume. Fier et somp- 
tueux dans ses goûts, il parcourait la France 
et l'Angleterre avec ostentation, recherchant 
des suffrages qu'il paraissait dédaigner ensuite. 
On le vit sou vent debout sur un char, dontluî- 
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179^- même conduisait le superbe attelage , faire à 
Londres et a Paris une entrée de triompha-* 
teur. 

En Italie^ les princes l'honoraient^ sans 
paraître le craindre. Le succès de ses tragé- 
dies n'allait jamais jusqu'à l'ivresse popu- 
laire^ et les Italiens semblaient plus occupes 
à décorer leur esclavage qu'à s'en délivrer» 

Alfieri semblait un précurseur-né de la révo- 
lution f en Italie. Mais à peine la vit-il éclater 
parmi nous, qu'elle lui causa autant de dégoût 
que d'horreur» Sa haine devint bientôt de la 
rage. Le nom français lui fut insupportable. 
Nos armes triomphantes , nos mœurs , notre 
littérature, notre langue même furent en 
butte à ses malédictions qu'il ne se donnait 
pas même la peine d'aiguiser en sarcasmes. 
Cette fureur continue le décria même parmi 
ses concitoyens. 

Alfieri n'était point le seul qui eût rendu 
un lustre nouveau à la littérature italienne. 
Le vénitien Goldoni avait obtenu des succès 
multipliés dans un genre où les Italiens ne 
pouvaient encore citer avec complaisance 
qu'un ouvrage de Machiavel. C'était un esprit 
facile et fécond qui finissait avec trop peu de 
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âoin dès tableaux heureusement commencés. 1795. 

• 

"Vers le milieu de sa carrière , il quitta l'Italie 
cfui pourtant lui avait donné une magnifique 
récompense , en le'surnommant son Molière. 
Hia France fut * sa patrie adoptive ^ et cette 
adoption^ iNa scella par une de ses plus agréa- 
l>le8 productions/ leBôurm bkirfaisant^ 
^u'il écrivit dans notre langue et dans notre 
goàt le pins pur. 

' 'IVEétastase , quoique doué d'une imagination 
l>rîllante et féconde , et d'un coloris plein de. 
grâce , n'avait que trop élevé l'opéi^a sur les 
f'QÎnes de la tragédie. Dès qu'il eut fait chanter 
Caton , il n'y eut plus de bornes aux invasions 
de }a poésie lyrique et du chant. » 

Les musiciens po!i^tèrent si tdin le charme 
de leurs composition^ dt^àmatiqijesf, que les 
Italiens arrivèrent bientôt à une honteuse in-î- 
diâeredce sur l'élég^nct^ la pureté , etxttême 
sUrle bon sens diefs poèmes 'qui leufilisfryaient 
de canevas. Ce siècle fut celui dès: Pergolèse, 
des Léo, desDurànte> qui ^rôUVèrenft d'ad- 
mirables continuateurs dans les Picicîh), les 
Saccbini, les Paësiello €t les Cimarô^.-' ; 

La musique italienne subjugua 'l'!BuPôpe,'et 
ne fit pas sans difficulté '4àeoii^iiéVe' de la' 
France. J'ai rappelé ces- ftftUés débâtâf x^id pré-^ 
XII L 10 
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7^&.. cédèrent de si peu la révolution* Les cours des 
0iaiadre$(ioteiitatS;furentoraéesd'uiioperaita- 
lîen.; triste privilège pour nne nation béritière 
du.Tàsèe et de TArioste., qui ne régnait plus 
. ^ par l'empire de la Uttéi*atwj{e é Cette fréaésie ly- 
rique amdna en, Italie uo imffinem^iDLt absurde 
et atroce , el qui pr^ve qvie la niollesse pedt 
être icompigne de la tiruauté. Quelqqes ^ufans 
infortunés furent soumis à une infSime et df^n- 
g^re^sem^tilation^pour que leur voix en^acqult 
plus de chjBijcmes. Cet usage que l'Italie seule 
prati<|uaiiti9 et qu'on s'étonnait de n'avoir pas 
vu fQu4rOyé .,par l'Égliise^ transportaîk. dfias 
une des p} us. x'iautes eontri^^s de l'Europe l'ab- 
jection de l'Asie^ Du t^jç, cette paâsion gé- 
néral§^lpo)|r. d^s çhant^ 4 ^^e mélodie trop dé- 
liçicM^) ne ,çiOùcpurait-^l6 p;%ç,,^u5ç langu 
d% U:;jmmdh . Italie;?) Je Ifissie cetle^ question 

à. Té&wi4rç:?j^ux;-qtii QBt étudié profondes 

meflfey idans.lMijéççits^^ anciens,.!^ #ff<^ 
d'urte,aiii^qu4î§jBf€, Qçi,iCS«x 4Va^, «élodife 
qui veiile^^ÇQp,» phatoviillqr leS-; $eû^., . _ • ,. 
:. L'It?^-^î devenu^, l'âçpl^ indispensable ji^ 
la peint^f^etf ayait çê^ .^ejproduire de^.cheife- 

^yyr^iîiWi%.¥n:(ltt PWelfe. a tput swp^^sçé; 
^S^^\ aiJl^^rab}^ ejfécotabd j^noya rendait alors 
à \%^ ; ^pfijMrç ïpQjtJeiyniB , l'^cUt qu'à sa qais- 
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sance elle avait reçu du fier Michcd-Angè. 
\A dësir d'une révolution n'avait pts iété 

préparé en Italie, comme en France , par une 

fermentation littéraire deplusd'un demi-siècle. 

La foi j quoique relâchée \ n'avait pas été at-^ 
laquée dans ses bases. Le peuple français avait 
été entriainé daxis une révolution y conime em- 
porté par dés forcer surabondantes; le peuple 
italien n'y pouvait tomber que par épûisenkènt 
et par cette vague fantaisie d un malade qui 
voit quelque lueur d'espoir dàbs lin cbàhji^ 
ment de position. Du reste , le malaise dd ce 
peuple be consistait que dans un système po- 
litique qui laissait tous les pei/ples isolés, et 
par conséquent plus ou jcnoins faibles. L'agri*- 
culture prospérait - dans la Toscane , lé Pié- 
mont et même le Milanais , quoique encore 
assez loin des vastes progrès où elle s'est élevée 
depuis. Le système des irrigations montrait la 
plus heureuse applicatioh dés connaissances 
hydrauliques à l'économie champêtre. On ai- 
mait a voir le superbe P6 et les rivières si 
nombreuses et si belles qui> des Ajpes et des 
Apennins y lui apportent leurs tributs j con- 
tenus par des digues , des écluses, et n'offrir 
le plus souvent que des torrêhs assujettis. Une 
économie sûre veillait à la garde des vieux ca- 
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'19^' pi(aux. L^ haut clergé était riche ^ considéré , 
et livré à des goûts spiendides ou aimables. , 
Les monastères n'étaient que trop bien dotés. 
Les nobles s'étaient peu rendus les tributaires 
des cours : leur faste ne consistait que dans 
un trop nombreux domestique chétivement 
payé. On ne rougissait pas d'une table très 
frugale dans des palais de marbre. 

Un air de fête régnait dans la plupart 
des campagnes, et surtout dans celles que 
fertilisent le Pô et se^ rivières affluentes. 
Les fermiers de la Toscane n'avaient point 
à envier le sort des fermiers tnême de 
l'Angleterre. Le spectacle de la mendicité 
était choquant sur les routes ou dans les 
grandes capitales. Cétait pourtant en Italie 
(^ue les dernières classes du peuple avaient le 
moins à souffrir, soit grâce à la douceur d'un 
climat qui borne les besoins, soit grâce à l'ex- 
cessive prodigalité des secours que la piété a 
fondés pour elles. Enfin y sans parler de la 
magnificence un peu sérieuse et monotone 
de Turin y des palais si vantés de Gênes, <lu 
mouvement animé de Milan , des plaisirs et 
de la grandeur de Venise, de cette triple ma- 
jesté dont la religion, l'histoire et les plus 
grands nionumens des beaux arts couvrent la 
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métropole du monde chrétien , de cette vue ^19^- 
et de ce ciel de Naples , qui donnent le bonheur 
et le renouvellent tous les jours ;'*^ns parler 
de Ferrare illustrée par la maison d'Esté et le 
séjour du Tasse et de l'Arioste , de Vérone et 
de son magnifique théâtre , il n y a pas dans 
cette belle contrée une bourgade qui^ par 
ses monumens et ses ruines^ ne semble dire : 
Je fus riche et puissante; je fus libre. 

L'armée française que Ton nommait par BataiUe 
anticipation armée d'Italie, avait déjà unadnoy. 17$ 
grand. titre de gloire, puisque c'était elle qui 
avait reconquis Toulon sur les armées et les 
escadres anglaises , espagnoles et napolitaines. 
Dirigée vers les Alpes ^ elle avait livré de 
brillans combats, surtout à Saorgio et à Cairo, 
et Bonaparte s'y était distingué en dirigeant 
l'artillerie. Rewbel en fit confier le comman: 
dément à Schérer, qui lui était tout dévoué. 
U sembla d'abord.que c'était à ce général que 
la conquête de l'Italie allait être réservée. 
Avec une armée inférieure en nombre à celle 
des Autrichiens et des Piémontais réunis sur 
la cime des Alpes , il osa* teur livrer bataille 
à Loano, le 2^ novembre 1796. Les disposi- 
tions des Autrichiens avaient été déconcertées 
par la maladie subite de leur général Devins. 
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17^. Wallisy qui le remplaçait, se yît attaqué avec 
toute la fureur du courage français, et fut 
successivement chassé de ses postes les plus 
sûrs. Les généraux Masséna, Augereau , Ser- 
rurier, La Harpe, Cervoni, firent partout 
des prodiges; le premier fut regardé par les 
soldats œmme le véritable vainqueur de cette 
journée. Schérer se montra peu digne d'une 
victoire qui lui avait valu la prise d'une grande 
partie de l'artillerie autrichienne ou piémon- 
taise, et qui avait coûté aux alliés huit mille 
hommes tués, blessés ou faits prisonniers. Il 
manqua d'audace et de vigilance pour acca- 
bler et couper les deux arpiées fugitives. Ses 
soldats, que de longues privations disposaient 
à la. rapine , et même a la cruauté, se souillè- 
rent d'excès qui arjmèrent contre eux le 
peuple des campagnes. L'hiver exerçait toutes 
ses rigueurs sur des monts escarpés. Le quar- 
tier-général * fut bientôt reporté à ]\ice, et 
Schérer fut rappeléayec justice, au sortir d'une 
victpi?e éclatante , qui n'avait eu que de 
mauvais résultats. 

1 796. Le nouveau génér;Oi,BQnaparte, arriva à Nice 
le 27 mars 1796. L'état de dénûment et de 
misère extrême dans lequel il trouva l'armée , 
loin de l'eflrayer, s'offrit à son esprit comme 
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un moyen de triomphe; et vt»ei lef premier "796. 
discours qu'il tint à ses troupe» : 

ff Soldats, vous êtes nus, mal nourris; le 
((gouvernement vous doit beaucoup, il ne 
(( peut rien vous donner. Votre patience, le 
(( courage que vous montnez.au milieu' 4e ces 
« rochers spitt admirables; mais ils* ne vous 
(( procurent aucune gloire; aucun éclat ne rc^ 
(( jaillit sur vous. Je veux vous conduire dans 
(( les plus fertiles plaines du monde. De riches 
(( provinces, de grandes villes seront en votre 
((pouvoir; vous y trouv^re.^ honneur, gloire 
« et richesse. Soldats dltalie> mfinqueriee-i- 
(( vous de courage et de constance? >» 

Ces mots furent prononcés avec tant d'as-^ 
surance et de feu, que déjà les plus vieux ca-^ 
pitainesne doutaient plus des promeisses îl'un 
général de vingt-six ans. Et cependant La 
Harpe, Augereau,^Cervoni, et surtout Mas^ , 
sénay auraient pu entendre avec un aïDer dépit 
une proclamation dans laquelle on seqiblaîl. , 
oublier leur victoire cjcrLoano. Leur silence » 
leur . soumission , et la docilité qu'ils mon- 
trèrent toujbuiJS , annonçaient que Bonaparte 
les avait conquis dès la première vue. 

L'action suivit de près les paroles. Au sortir 
de la revue, on se met en marche; Le quar- 
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1796. tier'gënéral est transporté à Albenga. On s'a- 
vancô par le coi Cadibone. Bonaparte a déjà 
trompé sur ses desseins le tacticien Beaulieu. 
Il semble menacer Gênes, quand c'est le 
Piémont qu'il veut envahir. Beaulieu a marché 
vers cette république, dont les dispositions 
lui paraissent chancelantes, et qui pourrait 
ouvrir un passage aux Français. Ses forces 
sont divisées, et s'étendent sur un trop vaste 
terrain; il n'a plus qu'une communication 
difficile avec le général Colli qui commande 
les Piémontais. Le point d'attaque est avide- 
ment sais}. Toutefois l'offensive est dange- 
reuse. L'armée de Bonaparte, si l'on ajoute 
une foi aveugle à ses Mémoires , ne présentait 
encore qu'un effectif de trente mille hommes, 
tandis que celle de Beaulieu offi^ait en ligne 
soixante-dix, mille hommes, et les Autri- 
chiens en formaient.presque les deux tiers. 

Bataille de * Maîs voîci une éprcuvc pour la fortune de 

Montenotte. -. ^ t C • i. -^ ^ 

iii^mix 796. Bonaparte! pon premier combat se trouvait 
engagé de telle sorte , que toutes ses divisions 
demeuraient coupées si l'ennemi parvenait 
à s'emparer d'une redoute placée à Montele- 
gino; poste dont le général français n'avait 
peut-êlre pas jugé toute l'importance , car il 
l'avait trop faiblement fortifié et garni de 
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troupes. Le colonel Raippon y commandait >79^^ 
avec une seule demi-brigade. Le général 
autrichien Argenteau s'y était porté avec 
quinze mille hommes. Rampon se croit res- 
ponsable du destin de l'armée; il commu- 
nique son intrépide résolution à ses quinze 
cents soldats; et c^est au moment où les en- 
nemis, .presque parvenus à la sommité^ ne 
sont plus qu'à la portée du pistolet, qu'il fait 
prêter aux siens le serment de mourir dans la 
redoute plutôt que de se rendre. L'attaque se 
renouvelle une seconde et une troisième fois^ 
et les Autrichiens sont toujours renversés par 
une poignée de combattans qu'un homme de 
'cœur semble avoir multipliés. Là nuit les. 
trouve encore aux pieds dé^ postes inexpu- 
gnables qu'ils espèrent emporter le lende- 
main; mais Bonaparte agit à de longues 
distances, et la résistance de cpiinze cents 
héros lui a permis de développer son plan 
de bataille dansées plus vastes combinaisons. 
Ce même jour, et le lendemain 1 1 avril, les 
divisions d'Augereau , de M asséna et de La 
Jlarpe, avaient pris en cpieue et en flanc 
l'armée austro-sarde, tandis qu'un de ses 
corps continuait d'attaquer l'intrépide Ram- 
pon avee la rage du désespoir* Tout fuit ; 
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796^ Montenoltev emporté le lendemain , devient 
le gage et Ib nom de cette première victoire. 

Beaulieq était venu trop tard de Gènes 
ponr diriger l'action. Au^ premier bruit '^ 
l'attaque/ il is'étaît porté vivement sur le gé- 
néral français Cervoni, né corse, dont > le 
corps était destiné à loi barrer le passage. Le 
combat s'engagea à Voltri. BeauKeo y obtint 
un avantage vivement disputé. Mats le destin 
^ de la bataille était déjà décidé à Montenotte^ 
et le colonel Bampon / par son serment répu*^ 
blicain et par un courage digne de Sparte 
ou de Home y enr procurant à Bonaparte une 
victoire Cfue tapt d'autres allaient suivre , 
n'avait fait que préparer qn maître à sa patrie^ 
Ce n -est quun^coup d'essai ; mais cette vie- 
toire a déjà coûté trois ou quatre millS bottât 
mes aux ennemis. Elle gène tous leurs mou- 
vemens.: Désormais ils lie pourront plus agir 
de concert. Beaulieu a l'humiliation d'avmr 
été dupe d'une fausse menace. Bonaparte veitl 
que chaq^Q jour soit marqué par un combat 
et par une victoire. Des passages qui sèmr* 
blai^nt ne, pouvoir être tentés que par. le dés^ 
espoir d'une armée vivement poursuivie , sont ' 
franchis par l'armée victorieuse qui traîne 
avec elle son artillerie. Dès le i3, Bonaparte • 
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^attaque Icis gorges de Millésimo, et coupe de 1796. 
^'armée ennemie le général autrichien P^^* Mifiélfmo*. ^^ 

'^Cra. V iSaTriliyge. 

A la tête d'un corps franc d'élite autrichien 
^t de quinze cents Piémoiitais , ce vieux et 
TailUnt général, dont le marquis de Caretto 
seconde avec éclat la bravoure . et le dévoû- 
ment, tente tous les moyens d'échapper à 
Angereau qui le poursuit. Il s'approche de la 
Bormida ; mais cette rivière , grossie par les 
orage$^ était devenue un torrent impétueux. 
Tout à coup Provera croit voir son salut au 
soinmet d'une montagne où se trouve l'an*^ 
tique château de* Cosseria. Il réussît h le 
gravir avec sa faible troupe. Dignes émules 
de leurs vainqueurs , ses généreux soldats 
venlept imiter l'héroïsme des défenseurs de 
la: redcmte de Montenotte. 

Les Français ne pouvaient se résoudre à 
différer l'attaque, quoique le jour fi^tsur son 
déclin. Le général Joubert , que nouis voyons 
s'annoncer, et que trop tôt nous verrons mou- 
rir par l'excès do courage ^ escalade , avec 
sept grenadiers , ces ruines qui sont devenues 
une forteresse. Resté seul de ses compagnons, 
et Uessé à la 'tête , il descend sans précipita- 
tion. Une nouvelle colonne , commandée par 
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1 79^- le général Ramel ^ monte ^ les armes bas , et 
dans un morne silence. Ce général est tué 
aux pieds des retranchemens ennemis. Sa 
troupe se disperse. 

Malgré ces deux revers et la nuit qui s'ap- 
proche, ladjudant-général Quentin tente un 
troisième effort ; atteint d'une balle , il expire, 
et ses soldats redescendent précipitamment. 

Provera , qu'une telle résistance a couvert 
de gloire , croit pouvoir respirer à la faveur 
des ténèbres. Mais ses munitions étaient épui- 
sées; il manquait de vivres. La fatigue et Tar- 
deur d'un combat opiniâtre irritaient la faim 
et la soif. Pendant la nuit , Provera fit de- 
mander à Augerefiu la quantité d'eau néces-^ 
saire seulement aux blessés, et fut refusé; 

Cependant Bonaparte veillait à empêcher 
d'un côté les efforts de Beaulieu et de ses Au- 
trichiens , et de l'autre ceux de Colli et de ses 
Piémontsds pour dégager Provera. Ces deux 
généraux sont repoussés. Provera, qui du 
haut de son roc a vu flotter non loin de lui 
des bannières autrichiennes et piéiûontaises , 
se désole de leur timidité , est témoin de l^ur 
fuite , et enfin lui-même , accablé de souf-^ 
frances et couvert de blessures, il est forcé -de 
se rendre avec ce qui lui reste de soldats^ 
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Ainsi ce glorieux émule du colonel Rampon i^Q^- 
est privé par la fortune de sa récompense. 
Mais l'histoire ne doit point la lui ravir : trois 
assauts l'epoussés presque sans artillerie Réga- 
laient à ses vainqueurs. 

Le combat de Dégo avait commencé le 
même jour ^ i3 avril, et dura encore les deux 
jours suivans. Dégo fut trois fois emporté et 
repris. Dans la nuit du 1 4 au 1 5 avril , des 
bataillons français, épuisés par leurs efforts, 
se gardaient assez négligemment dans ce 
poste. Un des généraux autrichiens, Wu-^ 
Kassowich , s'est aperçu d\in manque de vi- 
gilance chez les Français. Il rassemble un 
corps de grenadiers, marche à leur tête aux 
&ibles lueurs du crépuscule, surprend Dégo, 
et £sperse les vainqueurs de la veille. Mas- 
séna* s'indigne d'avoir perdu ce prix de sa 
valeur. Il a bieïitôt rengagé le combat. Na- 
poléon le suit de près. Il faut des efforts ex^ 
traordinaii^s; pour ranimer des troupes qui 
s'étonnent du courage opiniâtre de leurs en-* 
nemis. Deux généraux qui venaient d'arriver 
des Pyrénées , Causse et Bonnel , se dévouent 
les premiers , et sont tués» L'adjudant-général 
Lanusse , que nous aurons souvent à nom- 
mer dans les campagnes d'Italie et d'Egypte, 
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1796. met son chapeau au bout de son ëpee^ et 
s'élance. Un chef de bataillon , Ejannes, celui 
qui ser^i bientôt le Roland du nouveau Char- 
lamaigney fait connaître sa prodigieuse bra- 
voure. Dégo est enfin repris. 

Beaulieu se retire en laissant la moitié de 
sa petite armée prisonnière^ et toujours com- 
battant avec lé reste. Il fallut dès-lôrs qu'il 
abjurât toutes témérité devant le général fran-» 
çais. Sa retraite vers l'armée piéraontaise était 
coupée. Il fuit précipitamment par les routes 
d' Acqui et de Gravi pour aller se couvrit des 
t^mpârts de Tortone. Heureux s'il y reçoit 
quelques renforts des arniées du pape et du 
roi de Naples! ■ 

Trompé dans ses calculs » repoussé dans ses 
plus valeureux efforts^ ce général accuse la 
fortune, qui , à la guerre, se plaît à humilier 
les ch^dveux blancs. Il se plaint du cabinet de 
Vienne , . des Piémontais^ et surtout il fui* 
in\n9 contre un de ses lîeutenans que lexain 
nistère lui a imposé, contre un général codr-^ 
tisahy d^Argenteau, à qui l'armée autrichienne 
imputait déjà les. malheurs de la joàrnée de 
Loàno^ et qui avec un. corps de, quinze niille 
hommes , à la bataiU» de Montengite, ni 
poiqt/siÉ réduire Rampoo y k celle de Mille-- 
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simo, n'a pu ni seconder le vaillant Wu- 179^» 

Kitsspwich ni dégager l'illustre Provera. 

Bp^^lietl le fait i^rrêter et conduire à Vienne. 

Dans' sad^reftseyiilmédite les «tratagèniés 

ci'im partisfti^; Bônâpafcte raédiie^ceiix d'un 

génë«d. ,, . :. 

. ( J^ iFai$^ iCPl^i^]:. le'^ .eit^refisîons: : du héros de 

ç^ ItiâcilUAtef jojuf'aées. : > ^ 

;>';«. Ce fut uù sp(30taç)e .sa^blime que l'arrivëe 

((r4ç, l'ariQj^e ,sÂr Je»! hauteurs de Monteîic- 

(CijrpQlo: : ^ \k. i^lle découvrit lesridaBienses 

tf et /erliles pleines du Piéâicint.'>'Le Pâ^ le 

« . «TTfnarp ; u^ae laMiêL 4'autres rivières serpen- 

(Litaîe^l; au Jpip $: cette ceid tu re bUncbe de 

%'W^J&^ et dq;'glaQ^f d'u^^ f^i^odigieuse élé- 

«() lY§iÎ9ft î içwfiftljj^j il) wiwwiice riche bîassin 

<^i^i;la tefrç (>lx]|(nÎ3&* Ces gî^gant^sques, bar- 

d ./jè]res; 4|ijii par^issjEMenl les Jinliies! d'un autre 

((^jpf^dç^ qu^ iâ labtwte s'était pli| à rehdre 

^liM îf^i^"39(lâb^s.yilV|3^ue]le$ l'art h'atàit rien 

ujjépwg^éi veiiiaiati& .fde t<Msiber cèmmepar 

(f.:eppha)at$rt)eBt»; Ai^ibal a fo^é les Alpes, 

uL:^vNapQléQn «en (fixant ses regarda siïr ees 

(ir^iPipl^Uignës; nQu$$» aoiis les avouiistaurnees] d. 

..ilfÇfi :PiéraotMi%i^ ;VM)ift éupporter ,tQot».Ie Bataille de 

poids de 1 armée victorieuse. Le>attHavTii; iIb as avril 1796. 

sf^^ ^t;tewtsÀ jytondovfe^rit^'eifevenooTO (Cblli 
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i^jgS. qui les commande. Il a perdu le ciuquièmô 
de soa armée et uae partie considérable 
de son artillerie, et ne Voit plus d'Autri- 
chiens pour l'appuyer sUr ses flancs. Il se 
retranche sur les bords du Tanaro pour pro- 
téger la forteresse de Ceva. Déjà Bonaparte a 
conçu la miancenvre qui lui vaudra de si pix>- 
digieux succès dans une autre pai'tie de sa 
carrière, et qui, pour son désasti^e, sera 
enfin. employée contre lui : c'est de se plaCei' 
avec audace entre l'armée ennemie et la Ca-*- 
pitale qu'elle défend. Mais C!olli jugea cette 
manœuvre, porta plus loin sa position, et sut 
^ se défendre pendant un jo^uj^ contre les divi-<' 
sions Serrurier et Augereau. Appuyé encore 
une fois sur le Tanaro / au confluent de cette' 
rivière avec celle de - Cupsaglia , il en avait 
garni les bords de batteries ; ses ligneis s e«^ 
tendaient jusqu'à la ville de Mondovi. Bona- 
parte fît vivement attaquer par le général 
Serrurier la principale redoute qui cou vivait 
cette place. Cet eiOTort heéreux décida dé -la 
bataille, qui. n'avait été qii'lin moment côm- * 
promise par la mort du général Stengel^^'né 
alsacien , .et l'un des pins habiles liëutenans 
de Bonaparte. 

Masséna avait passé' le Tanaro sur un poill 
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jeté à la hâte , et déjà il venait prendre les 1796» 
Autrichiens à revers. La vélocité de ce gé- 
néral était un sujet continuel detonnement 
et de terreur pour tous les ennemis. Les 
Piémontais surtout frémissaient de le ren- 
contrer; ils le regardaient comme un rebelle. 
Masséna était né dans le comté de Nice , sous 
la domination du roi de Sardaigne ; mais^ dès 
sa première jeunesse , il avait été attaché au 
service de France. La révolution l'avait 
trouvé sergent dans le régiment rojral-italien. 

Bonaparte entre à Mondovi ; le roi de Sar^ p&ix de 
daigne tremble dans sa capitale : on dirait avec le piét 
que Bonaparte a pénétré dans l'intérieur de 
cette cour, et qu'il a /tout lu dans le cœur 
d'mi monarque efirayé. Il tire un favorable 
augure de ce que le successeur de tant de rois 
guerriers n'a point paru dans son camp ; il 
sait. que son trésor et son crédit également 
épuisés ont £ait manquer toutes les opérations 
de cette guerre dès le début; que des nobles 
murmurent, tandis que des bourgeois, im* 
bus de quelques principes de la révolution 
française, maudissent les grands conime 
d'avides favoris; qu'une levée générale 
d'hommes , ordonnée par le roi de Sardaigne 
dans. ses États, répand te trouble dans les 

XIII. 1 1 
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179^- campagnes. Bonaparte sait redoubler Feffet 
de ses victoires par le fracas avec lequel 
il les annonce. Il porte avec lui une arme 
non moins terrible que celle de son artille- 
rie; celle des insurrections. Des révolution- 
naires piémontais , vieux agens et fidèles 
échos des clubs de la France , sont venus le 
trouver dans son camp; tout joyeux de ren- 
trer dans leur patrie pour la dévaster et pour 
en changer les lois, ils remuent tout dans 
les villes et les villages, où pénètrent les armes 
françaises. Leurs deux chefs Bonnafoux et 
Ranza publient d'odieux manifestes contre 
leur souverain. La petite ville d'Alba est déjà 
désignée comme le rendez-vous de tous les 
Piémontais qui. veulent abattre la tyrannie. 
Le roi de Sardaigne ne s'éveille plus qu'avec 
la crainte de traîner l'existence d'un roi dé- 
trôné ; il accuse ou de faiblesse ou de perfidie 
les Autrichiens qui l'abandonnent; il oublie 
un exemple de magnanime constance que lui 
avait donné celui de ses aïeux dont la poli- 
tique fut pourtant le plus accusée de versa- 
tilité. En 1706, Victor- Arnédée II, aprè» 
uïie victoire remportée par Vendôme sur le 
priûce Eugène, se voyait réduit à Turin ; il 
tint ferme dans cette ville, et l'année suivant*;^ 
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^idé des Autrichiens 9 il reconquit tous ses 1796. 
étals. 

Le t*oi son descendant ne vit pas que de 
longs sièges , tels que ceux de Coni , de Tor- 
tone, d'Alexandrie y d'Exille-, de Suze^ du 
château Dauphin et de Turin surtout^ en occu- 
pant pendant plusieurs niois^ ou plutôt en dé- 
concertant un vainqueur privé d'artillerie de 
siège y fourniraient aux Autrichiens l'occasion 
de ramener^ avec de puissans renforts^ leurs 
troepes auxiliaires. Ces calculs^ qu'il ne fait 
pas f s'offrent a l'esprit de plus d'un lieute- 
nant^ et même de plus d'un soldat de Bona- 
parte. Les pertes de l'ennemi sont immenses 
sans doute; mais eux-mêmes ont beaucoup 
perdu dans des combats arden^ment disputés ; 
la mort de cinq généraux en est un témoi- 
gnage. Peuvent-ils penser que leur jeune 
général osera, sans attendre ni lés ordres 
ni l'aveu des chefs de la république , négocier 
un traité a|gec le roi de Sardaigne , en dicter 
les conditions comme s'il était maître de 
Turin, et s'appuyer sur le Piémont même, 
pour conquérir la Lombardie? heè conseils 
se succèdent à Turin. Les ministres d'Angle- 
terre et d'Autriche y pénètrent; ils Concertent 
leurs efforts pour relever le courage abattu 



l64 kfISTOIRE liE FRANCE. 

'79^* du nionarqua* Mais celuî-ci n'impute qu*aiix 
Autrichiens le péril de sa position ; il leur 
reprçicb^ 4 avpir à de^sçiin laissé le Pién?ont 
à découvert , pour protéger le Milapais. Il 
parle par faiblessç le lai^gagQ de la vengeaace. 
Drake , ministre d'Angleterre /aidé dq prince 
de Piémont j inspire çnfîn au. roi, mai» pour 
un jour seulement^ unç résplution $age et 
généreuse. Le roi publi:e une proçlarqs^tiou 
dans laquelle il annqnce le fercue desseiii de 
- se défendre jusqu'à Fextréinité daiis Tmip , à 
l'exemple (Je ses ancêtf^. Le leudemaiu y le 
cardinal Costa , archevêque de Turin , yieut 
rendre a^ r6i ses premières terreurs.. Sai9^ 
doute pour fortifier un avis; déplorable, et 
peut-être perfide y ce prélat apportait U uou^ 
velle de quelques soutôvemeas déjà opérés 
dans des villes du Piémont. On prétend qu'il 
alla Jusqu'à conseiller au roi d'entrer daUs 
l'alliance des Français, ppur $e dédommager 
dans le Milanais e^ çur, Içç Autûchiensc d^ 
nouvelle^ pertes qu'il allai), fairetds^ssçsétats^ 
Efons^parte 9^ qui repferpi^ çn $on cœur ijitf 
espoir que de$ couféceiiiçes. secrètes lui fir^-^ 
senteat dé]^ cg^ijQifine c^rfia^a, adresse à se» 
solda,t3 la pjroclafmat^Q Buivâ9itie : soyons at*^ 
tentif^y c'ç^ U9 c^ct^^^riqw ae révèle: 
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• (r Soldats^ volis aTee remporte en quinze i^§6i 
u jours six victoîres^^ pris' vingt-ûn drapeaux ^ 
ic cÎTHipaaûté^cinq ptèccs- de cation j placeurs 
«f placés foirtes^ et ton^uis la plus tiche partie 
«du 'Piémont; vous ayez fait quinze mille 
it funsonniers y tué ou blessé plus de dix mille 
«r hommes. Vous. vous ëtieas jusqu'ici battus 
M pour des rochers^stériles, illustrés par votre 
ic courage y mais inutiles à la patrie. Vous 
H êgalez^ aujourd'hui par vos services l'ariliée 
io)de HoUfinde et /du Rhin. Dénués^de toot^ 
K VKSœ avez suppléé à tout. Vous avôi^ gagné 
«des Batailles samcanonsy passé des rivières 
M sani ponts^fait des marches fdîicées sans 
« souliers^ bivouaifnë'satis eau^^de^-viei ki 
Il éouVeot sans paûî. Les( phalanges républi^ 
fi caines , les soldats de la liberté étaient seuls 
a capables de souffirir ce que voiis avez siHif- 
M ierk. Grâces vous^en soient rendîtes >aÀklats! 
« la patrie reûonniaïssaate vous de vrà aà pros- 
u périté; îet si , vainqueurs de Tdiilon> vous 
c( présageâtes l'immortelle campagne c£e 1793, 
a VOS victoires actuelles en présagetit une plus 
u belle ehcore. Les deux armées qui naguère 
« vous attaquaient avec audace fuient épou*- 
« vantées devant vous; Les hômnies ' j^érvers 
« qui riaient de votre misère; et se réjouis- 
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t79^- ^ (( saieût dans leurs pensées des triomphes de 
i< vos ennemis , sont confondus et tremblans. 
(f Mais , soldats ^ vous n avez rien fait puisqu'il 
« vous reste à faire. Ni Turin ni Milan ne 
« £k>nt à vous; les cendres des vainqueurs de 
n Tarquin sont encore foulées par les assassins 
« deBasseville! On dit qu'il en est parmi vous 
i< dont le courage mollit^ qui préféreraient re- 
« tourner sur les sommets de l'Apennin et 
« des Alpea. Non, je ne puis le croire. Les 
« vainqueurs de Montenotte» de Millésimo, 
H de Dégo , de Mondovi , brûlent de porter 
« au loin la gloire du peuple français !....» 

Cependant des conférences se sont tenues 
dans la maison de Salmatoris ^ maître d'hôtel 
du roi, et depuis attaché comme chambellan 
à Bonaparte empereur- Victor -Amédée a 
donné plein pouvoir au comte de La Tour et 
au colonel La Coste , ses envoyés. Bonaparte 
veut dicter un armistice 4;el qu'il tienne lieu 
de paix^afin qu'on voie .mieux en lui tous les 
pouvoîiP9 réunis^ Ses manières sont afiables, 
ses conditions sont dures, absolues. Il semble 
épargner un trône qu'il £ait écrouler par sa 
base* Enfin on règle les conditions suivantes : 
(Y Que le roi quitterait la coalition , et en- 
verrait un plénipotentiaire à Paris, pour y 
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traiter de la paix définitive ; que^ jusque-là, il i79&> 
y aurait armistice; que Céva, Goni, Tortône, 
ou y à son défaut, Alexandrie, seraient remis 
sur-lè-champ à l'armée française , avec toute 
l'artillerie et les magasins ; que l'armée conti* 
nuerait d'occuper tout le terrain qui se trou- 
vait en ce moment en sa possession; que les 
routes militaires , dans toutes les dkections , 
permettraient sa libre communication avec la 
France, et de la France avec l'armée j que 
Valence serait immédiatement évacuée par les 
Napolitains , et remise au général français , 
jusqp'à ce qu'il eût effectué le passage du Pô ; 
enfin que les milices du pays seraient licen- 
ciées, et que les troupes régulières seraient 
disséminées dans les garnisons^ pour ne 
donner aucun ombrage à l'armée française. » 
Le Directoire, confondu de la faiblesse 
du monarque et de l'assurance orgueilleuse 
du généra] , n'eut plus qu'à convertir en traité 
un armistice au-delà duquel on ne pouvait 
plus rien exiger. Une négociation de ce 
genre , conduite par un général de vingt-six 
ans , et couronnant une campagne de quinze 
jours, ft*appa vivement les esprits exercés aux 
conjectures politiques. On pense bien qu'à 
Paris, l'opinion était d'abord peu favorable 
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179^- à un général qui, le i3 Tendéoaiaire^ avait 
foudroyé Télîte des habitans de cette tiUe ; 
d'abord on voulait douter sinon de ses vie* 
toires, au moins de leurs étonnans té&ultdXê} 
maûs ses relations attachaient : on savait |Mir 
cœur tout comliat qu'il avait décrit; on re- 
marquait le ton de. liberté qu'il conservait 
avec le Directoire. Moins il se montrait ré* 
publicain dans ses formes^ plus il faisait ré* 
ver des hommes qui avaient fait un trop rude 
apprentissage de la république pour Faimi^r. 
Le traité qu'a lui seul il avait conclu avec; un 
roi , quoique assez semblable à ceux de la 
république romaine avec des rois de Bythi*- 
nie f révélait je ne sais quel esprit d'indepeu- 
dance ^ qui , dans un général victorieux ^ de- 
vient facilement un esprit de domination ; de 
leur côté^ les répuMicains étaient enivrée du 
lustre nouveau dont il couvrait la France. 

Tout respirait la joie et l'abondance dans 
une armée que l'ennui de sa misère avait 
condtnte à la victoire. Identifiée avec son gé^ 
néral, elle respirait aussi l'oubli des fatigues 
et l'ivresse des victoires nouvelles. Quarante 
ou cinquante mille hommes laissés dans les 
dépôts^ depuis Nice j usqu'a Grenoble , hâtaient 
leur marche pour prendre part à ces jours de 



Pô. 
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-feus f de combats et de gloire y et tie yoiilaieiit 1796. 
plus être ^équipes que par les ^ains du Vàin-^ 
<]u<mr. 

Il marche sur lé PÔ. Beaulîeu^ consterne de Passage da 
la défection des i^'mon tais ^ se trouve bien âf- 
£iibli pour défeddre Id passage dû graàd fleure 
de Fltalie. Dès qu'il s'agit d'opératiOttS strate^ 
^cfues ^ il a tout à craindre de la rélocité fran- 
çaise. C'est un jeu pour Bonaparte que défaire 
faire à son armée des journées de dix à douze 
liéuëd. Toùl semblait atinoncer à B^ulieu que 
le passage du Pô serait effectué à Valence, 
YïBe <jûi dominé le Pô par une fortet^sse , et 
que l'armistice piémoiitais livrait à Bonaparte. 
Oèlui-^ci, babile à préparer de loin le succès 
dSine ruse de guerre, avait affecté de stipuler 
dat^ cet armistice que tout moyen de passer 
le Pô à Valence serait fourni à soii armée. 
Toutes les divisions française^ paraissaient Se 
diriger sur cette ville. Des transfuges , en- 
voyés secrètemetit par Bonaparte , et accueils- 
Us sans défiance par Beaulieu^ lui reddaiënl 
compte de ces mouvemens; et y cependaut, 
quinze cents hommes de troupes légères et 
cinq mille gi*enâdiers s'avançaient avee rapi-* 
dite vers une rive dû î*ô fort éloignée ; ils sont 
vis«-à-vis de Plaisance ; ils se sont assurés d'tm 
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1796. grand nombre de bateaux* Là^ nulle batterie 
ne défend l'accès du fleuve ; seulement , deux 
escadrons de hussards avaient été attires vers 
Plaisance , sur la rumeur de ces préparatife ^ 
qu'à peine ils pouvaient croire. Us voient , ils 
disputent un peu:^ ils cèdent ce passage ^ et 
dans d^ux jours toute rarn^iée française Ta 
opéré , sans avoir rencontré l'armée autriT 
chienne. Elle ne fut aperçue que lorsque déjà 
Bonaparte s'appjTOchait de F Adda. 

Le pasç^gQ s'est effçctuQ.le 7 mai; le ;28y la 
division du général L^ Harpe: eut le bonheur 
de rencontrer une forte, division autrichienne 
auprès du village de Fombio. ^ dont elle avait 
crénelé les maisons. Malgré ces préparatifs 
de défense^ elle fut culbutée presque aussitôt; 
qu'attaquée > et perdit un tier& de ses forces. 
Le général La Harpe , qui venait d'obtenir C19 
succès, secondé par la bravoure des généraux 
Lanusse, d'Allemagne et Lannes, était rentxé 
victorieux dans son camp , lorsqu'il en est ti|?4 
par une subite alarme que vient lui donner un 
corps autrichien vraisemblablement égaré. 
La Harpe sort avec quelques officiers , pou^. 
vérifier d'où provient ce bruit. Ce corps s'é- 
loigne à la faveur des ténèbres. La Harpe veut 
rentrer dans son camp ; mais la vigilance y 



BIHEGTOIRB EXÉCCITIF. I7I 

est excessive d'après une première alerte don- 1796. 
née ; les soldats accueillent leur général et ses 
compagnons par un feu de file très vif; La 
Harpe tombe mort ; les soldats reconnaissent 
leur méprise, s'accusent entre eux, et se livrent 
au plus violent désespoir. Ce général était né 
dans- le canton de Vaud ; imbu des idé^s dé- 
Qkocratiques que professait l'un, de ses frères f 
il préparait un soulèvement contre le sénat 
de Berne. Il éclata avant d'avoir assuré sfp 
mesures 9 et fut obligé de fuir. Un arrêt de 
mort fut re^du centre lui. Réfugié eafrance, 
il donna toute son âme à sa nouvelle patrie. ■. 
Dé^à formé à Fart .de la guerre, il prit rang 
entre les généraux les plus habiles et les plus 
valeureux. Ce qui le recommandait surtout, 
c'était un vigilant amour de la discipline. Il 
k'était élevé avec force contre les excès qm 
avaient souillé lés premières victoires de la 
république. On crut d'abord que sa mort était 
l'effet de quelque ressentiment ; mais les sol- 
dai^; repoussèrent cette calomnie.par une dou- 
leur que les braves ne savent pas feindre. La 
confusion étaitau comble dans ce camp, lorsque 
Beîrthier, envoyé par Bonaparte, se présenta 
pour tout calmer. * 

* Si Ton veut se convaincre de rextréme difficulté 
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179^. Booipatfte^ par kr p«dâage âii Pô^ se trou^ 

accotdf^'^âu vaH Maître des ^^ du duc de Papniei; le 

dacde Parme, g^^^i ^^ fut poiiit «ssez oourtîsan du Djreoi'' 

toire pour renverser un Bourbon qu'il ren4 

éonmit sur sa route. Il se contenta de lui 

accorder un armistice h<»miltant et onëretix , 

ilont celui de Piémont fournissait le modèle^ 

Le duc de Parme s'engagea de payer k la 

France deux millions de francs ^ et à fournir 

krarmée seise cents chevaux et d'abondantes 

provisions. 

Digression gn ôutrcn Bonapafte ^sovmit cc prince à 

sur Tenlève- ' ^ ^ 

ment de sta- 

tnesytableaoXy 

etc. qa'éprôiiv>e rhîstorien à reiiflre * cdnipte des ëWiié^ 

ttieiK mâitaires , *oii n'a qu'à jeter ki y^^X sui* lé^j»b$^ 
sage laivadt:^ entrait de VHistoirô. - d'Italie , par 
Charles Botta, qui àuit les relations autrichiènil0s. 
Nous.y .verrons un récit d'un- combat nocturne don^ 

■ ■ ■ ' ^ ■ • 

Bonaparte ne fait aucune mention. C'est la relation 
de ce général que j*ai cru devoir suivre , parce qu'elle 
est nette et précise. ( BôTtA , toiné I , p. 4i5. ) 

b . . . . . Les AutricUens arrivèrent avec la naît -, et 
(t tombèrent à Timproir^iste sûr ' les Français* Aprb 
f< avoir . culbuté • les premiers postes, ils mireiit' le 
u trouble et la terreur parmi les U*pupes qui oc):upaient 
u Codogno, poursuivirent leur avantage , et s'ençipa— 
« rërent d'une partie de la place. La, bataille n'était 
n plu^égale : d'un côté , concert et unité dans Faction, 
« de l'autre^ confusion, épouvante et ^désordre. La 



UQ nouveau genre de tribut, qui devait être «79^- 
répété dans l'Italie , avec un orgueil insatiable. 
C'étaient vingt tableaux des grands maîtres , 
dont des commissaires français devaient faire 

a 

le choix , pour les «envoyer au Musée de Paris. 
Parmi ces tableaux y était la célèbre commu- 
nion de Saint-Jérôme, du Dominiquin. Le 
^BC de Parme offrait deux millions pour ra- 
cheter ce chef-d'œuvre. « Les^agensde Tar- 
ie mée^ dit ■■ Bonapi^rte dans se$ mémoires , 
€< étaient fort d-avis d'accepter une si magni- 
ci fique rançon. Il les repoussa en disant que 
« ces deux millions seraient bientôt dissipés, 

«I Harpe accourut aii premier bruit , et se mettant à 
^ fa tête de nouveaux bataillons, il allait rétablir le 
ac combat , lorsque, atnnilieu de cette mêlée nocturne, 
« %l fut atteint d'une balle dans la poitrine , et tomba 
« mort sur-le^bamp. 

<t Ainsi pérît à la fleur de son âge , dans une ren- 
te contre inopinée , le général La Harpe , militaire 
u d'une valeur accomplie, d'une vertu plus parfaite 
« encore. Aimé de tous pendant sa vie , pleuré de tous 
« après sa mort^ il mérita que ses contemporains 
tt accusassent de sa .fin déplorable , quoique sans ibn- 
<c dément, celui qu'ils supposaient jaloux de qualités 
« qu'il n'avait pas lui-même. Heureux homme, telle- 
« ment au-dessus des autres dans l'opinion publique , 
« que son trépas né fut point attribué au hasard , mais 
•t à an forfait médité. » 
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179^- ce tandis que cette grande production servi*- 
(c rait pendant des siècles à l'ornement de la 
« capitale et à la gloire de la France. » Lors- 
qu'il dictait ces lignes à Sainte-Hélène , il sem* 
blait avoir oublié que ce tableau enlevé par la 
victoire , avait été par la victoire arraché de 
nos murs y et restitué à Parme» 

Avec quelque enthousiasme qu'ait été ac^ 
cueilli en France ce nouveau genre de tro* 
phée , il n'y faut voir qu'une triple oflense 
faite aux droits des nations , au vrai goût des 
beaux-arts et à la saine politique. Convenait-il 
de rétablir dans le droit de la guerre une vio*-' 
lence dont les seuls Romains avaient donpé 
l'exemple ? Les maux de la guerre sont passa* 
gers 9 et souvent quelques années de paix eÀ 
laissent a peine apercevoir les traces. Mais 
l'orgueil d'une nation souffre long-temps, 
quand on veut lui enlever un titre de sa gloire. 
Il est 9 dans les monumens publics, un mur 
dégradé , un piédestal nu , un vide déplorable 
que l'on montre avec des soupirs aux étran- 
gers, avec indignation au peuple ravisseur, 
le là, jusque durant la paix, ce prolonge- 
ment de haines nationales qui peut devenir 
une semence dé guerres nouvelles. 

Je ne vois pas non plus ce qj^e les vainqueurs 
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peuvent gagner à de telles dépouilles. Les 179^. 
Romains, après avoir transporté dans leurs 
murs de nombreuses merveilles de la Sicile , 
de la Grèce, de l'Egypte et de l'Asie, n'ont 
acquis ni un seul peintre, ni un seul statuaire 
dont le. nom soit parvenu jusqu'à nous. C'est 
renoncer à toute hoble rivalité dans les beaux-, 
arts que d'établir sa suprématie par le vol. 
L'idée toujours présente des ravages de la 
guerre trouble le plaisir délicat de celui qui 
parcourt une belle galerie. Il ne veut pas que 
les productions du génie portent les atteintes 
du fer. Pourquoi priver un beau tableau du 
beau ciel pour lequel il fut créé? Pourquoi 
l'arracher du cloître , de l'autel où , conçu par 
le génie religieux, il parle profondément aux 
âmes religieuses? Nes'agit-ii que d'analyser 
d'un coup d'œil rapide et sec la beauté du tra- 
vail ? Ne faut-il pas se pénétrer et du but et de 
l'àme de l'artiste? Pour bien sentir l'extase de 
saint Jérôme recevant pour la dernière fois le 
pain sacré , il faut qu'un sanctuaire , qu'un ta- 
bernacle me mettent en présence du Saint des 
Saints. Ce n'est pas dans une vaine promenade 
où tout vous distrait, où vous n'avez qu'une 
seconde à donner à l'admiration que tant de 
chefe-d'œuvre se disputent, c'est dans des 
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1796* voyages entrepris par une noble curiosité et 
une plus noble émulation, qu'il faut honorer 
les beaux-arts. Leur travail le plus fini, le plus 
sublime peut-il être médité par une foule qui 
se succède dans un vague tumulte , promène 
au hasard des regards indifférens , et souvent 
donne une préférence secrète aux peintures 
vulgaires et rebutantes des plus affireux sup**. 
plices ? 

La possession des che£s«d'œuvre ravis est^ 
incertaine y nous l'avons vu. Transportés , 
à différentes reprises, d'un pays dans un.' 
autre, que n'auront^ils pas à craindre de 
la précipitation, de la rudesse militaire? 
Et si , pour les sauver , on appelle une nuée, 
d'artistes ravisseurs, ces monumens nontr 
ils point à craindre encore le choc des 
avalanches ou celui des tempêtes? Enfin, si ce 
genre de rapine continuait à suivre le droit 
de la guerre , ne pourrait-il pas arriver qu'au 
peuple furieux détruisit des chefs-d'œuvre, 
pour n'avoir pas, l'affront de les rendre ? 

De ces considérations générales , passons à 
celles qui devaient frapper l'esprit de Bona^. 
parte. Marchant vers la conquête de l'Italie, 
tout lui prescrivait de gagner le cœur des 
peuples de cette vaste contrée. Ne se propor? 
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sait-il pas, dès qu'il serait arrivé dans la capi- ^79^ 
taie de la Lombardie , de faire une proclama- 
tion assez semblable à celle que Flaminius fit 
dans la Grèce ? Mais Flanànius n'avait pas 
commencé par faire d'odieux larcins dans les 
villes d'Athènes , de Sicyone et de Gorinthe, 
ou par les soumettre aux tributs les plus pe-^ 
sans pour l'orgueil national* Cette avidité de 
tableaux que Bonaparte annonçait par l'armi- 
stice de Parme, tendait à priver, autant qu'il 
lui serait possible, l'Italie moderne du seul 
genre de gloire dans lequel il lui eût été donné 
de surpasser l'Italie antique. Privée d'une 
multitude de chefs-d'œuvre, elle pouvait 
offrir un attrait moins vif k la curiosité des 
étrangers. Voulait-on lui enlever des mo- 
dèles par lesquels elle se maintenait dans la 
passion du beau ? Voulait-on ne lui montrer 
les Français que comme des Brennus policés , 
avides et injustes comme leurs aïeux? Ce 
que Bonaparte faisait pour le luxe public, 
ses lieutenans, ses oflBciers ne pôuvaient-ils 
le faire pour le luxe de leurs maisons? Ce 
genre de rapine ne fut en effet que trop 
vaste en Italie , dans les Pays-Bas et en Es- 
pagne. 

Si Bonaparte s'éloignait ici d'une politique 
XIU. I ^ 
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^796' qui lui prescrivait de ménager des hommes 
auxquels il venait parler de liberté , c'est que 
le premier vœu de son âme, l'objet le plii^ 
direct de son ambition y c'était de tenir les 
Français subjugués , non seulement par l'édat 
de ses victoires, mrais pai' l'éclat de ses tro^ 
phées. Aucun autre général ne pouvait en 
offrir d'aussi brillans. Il tendait à passionner 
pour lui les artistes, les savanà, les gens de 
lettres et le peuple des curieiix , presque équi- 
valent k toute la population de Paris. Il jugeait 
que l^s dispensateurs de la renommée pou-» 
vaient l'être aussi de la suprême puissance. 

Il faut convenir que le peuple italieti! ne 
montra pas d'abord une indignation très vive 
contre là spoliation de ses musées , de ses égli- 
ses. L'orgueil national faisait dire aux uns : 
« On nous enlève des chefs-d'œuvre; mais il 
« nous reste assez de génie pour les rempla-^ 
« cer ». D'autres, qui se présentaient conime 
les partisans des mœurs républicaines, disaient 
avec une rigidité spartiàte , ridicule dans leur 
bouche : « Que nous faut-il , après tout ? Du 
(c pain , du fer et la liberté » . Mais le temps 
développa cette semence de haine entre les 
deux peuples, et, à l'époque même où les Fran- 
çais gouvernèrent l'Italie avec douceur et lui 
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donnèrent de sages réglemens, le peuple dé- 1796. 
pouillé s'unissait mal au peuple spoliateur* 

Quelques écrivains ont pensé que ce fut ce Bataïue de 
désir de charmer les Français, et d'exalter 
l'esprit de ses troupes ^ qui fit ^ à Bonaparte , 
tenter la fameuse attaque du pont de Lodi ; 
entreprise que l'enthousiasme républicain mit 
au-dessus du passage du Rhin et de la brillante 
entrée des mousquetaires à Valenciennes sous 
Louis XIV. 

La critique militaire peut , en effet y prouver 
qu'il eût été facile au général de faire pour 
l'Adda ce qu'il venait de faire pour le "Pô , 
d'attirer Fattention de l'ennemi sur plusieurs 
points à la fois. Dans la situation prospère où 
les deux armistices dé Parme et de Turiii met- 
taient son armée ^ u'avait-il pas un équipage 
de pont? manquait-il d'excellens ingénieurs? 
Andréossy .et Marmont n'avaient-il pas déjà 
montré^ au passage de tant de rivières^ et tout à 
l'heure à celui du Pô lui-même, l'étendue et la 
rapidité de leurs ressources ? enfin l'Adda y dans 
une telle saison y n'offrait-il point de gués à 
tenter ? Voilà des considérations très plausi- 
bles j et qui pourtant devaient céder à des con- 
sidérations plus hautes^ Dans les vastes projets 
que méditait Bonaparte, il lui importait d'bar 
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*796- bituer son armée à des prodiges. Quel avan- 
tage ne serait-ce pas pour lui^ dans les entre- 
prises les plus hasardeuses, de pouvoir dire : 
« Vous avez passé le pont de Lodi sous le feu 
a de trente pièces de canbn et devant seize 
« mille ennemis ! » Il lui importait d'ailleurs 
de priver le général Beaulieu, qui attendait 
des renforts du Tyrol, de Fhonneur d'une re- 
traite lente et méthodique. 

Bonaparte s était emparé de Lodi avant d at- 
taquer le pont de cette ville sur l'Adda. Tandis 
qu'on se canonnait sur les deux rives , la cavale- 
rie frauçaise,conduitepar legénéral Beaumont, 
tentait de passer TAdda à une demi-lieue au- 
dessus , où se trouvait un gué praticable , et de 
marcher sur le flanc droit de l'ennemi . L'ar- 
tillerie était dirigée sur les pièces ennemies 
qui enfilaient le pont. Dès que le général Beau* 
mont parut sur l'autre rive, et que les batte- 
ries autrichiennes eurent éprouvé un désordre 
assez sensible., une colonne de grenadiers , que 
Bonjaparte, en. profitant d'un pli de terrain, 
avait su tenir à l'abri des boulets et obus 
par un simple mouvement à gauche , se.trouya 
en tête du |)ont, et s'élança au pas.de charge. 
Mais les décharges des puissantes batteries 
qui défendent le pont, ie feu continu de 
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rariiiée autrichienne, placée sur l'autre rive^ i79^* 
arrêtent les grenadiers français. Alors il s al- 
lume entre les généraux une vive émulation 
à qui emportera l'honneur d'une si héroïque 
entreprise. Aucun d'eux ne peut plus se tenir 
derrière les files : c'est le poste du danger 
qu'ils veulent ravir aux grenadiers les plus 
intrépides. Berthier se présente d'abord; puis 
viennent Masséna , Cervoni , d'Allemagne ^^ 
Laniies et Dupas. Le nuage formé sur le 
pont par l'explosion de tant de bouches à 
feu n'arrête point leur marche intrépide. 

Mais ce n'était pas tout que d'emporter le 
pont, que de faire cesser le feu de tant de 
batteries; il fallait gagner l'autre rive que 
l'armée autrichienne défendait encore en bon 
ordre; il fallait repousser avec la baïonnette 
des charges de cavalene que dirigeaient les 
généraux ennemis. Lé s;ecours de cette arme 
manquait à l'armée française. La cavalerie 
n'avait pu se présenter h propos. 

Tandis que la fortune parait flotter encore, 
ou du moins que la victoire reste incotnplète, 
Augereau , Rusca et Bayraud arrivent àkeC 
leurs divisions. L'armée autrichienne, qui 
voit ses ennemis croître en ijombre et plus 
encore en audace, se décourage, se laisse 
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1 796* couper^ éparpiller^ perd vingt pièces de canon,t 
cinquante drapeaux et deux mille cinq cents* 
prisonniers. Bonaparte s'occupe peu de ce 
que lui coûte un tel exploit , il ai une aripée 
qui^ comme lui^ ne connaîtra plus le mot 
impossible. * 

Après un choc si foudroyant , Beaulîeu 
parvint cependant à rallier le reste de son 
armée. Mais^ par sa retraite^ il livrait la for- 
teresse de PIzzigithone a sa fisiiËle garnison 
qui se hâta de capituler; il abandontiait 
Crémone , Milan , Pavîe , Come et Cas- 
sano. . 

Voici Tordre du jour que Bonaparte fit 
publier dans son armée : 

(c Soldats/vous vous êtes précipités comme 

* J'ai préféré , dans le récit, de la bataille de Lodi y_ 
la relation que Bonaparte fît sur le champ de bataille 
à celle qu'il a donnée dans les Mémoires de Sainte'' 
Hélène. Dans cette derhiërë , il iie s'occupe que de ses 
manœuvres, oublie, ses intrépides lieutenans^ et même 
ne les nomme pés. Enfin il dîl:^avtec confîaiice^qtietout 
se passa, eu uu clin d'œil.. Dans son premier xécit , au 
contraire y il convient que les grenadiers français 
hésitèrent d'abord , et il nomme successivement tous 
les généraux qui se dévouèrent. La relation autri- 
chienne parle d'une assez longue résistance que toiit 
fait présumer. 
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w un torrent du haut de l'Apennin. Vous ^79^- 

i( ave^K culbuté^ dispersé tout ce qui s'pppo- 

« sait à votre marche. Le Piémont, délivré 

« de la tyrannie autrichienne , s'est livré à 

i( ses sentifneus naturels de paix et d'amitié 

fc pour la France. Milan est à vous, et le pa- 

« villon républicain flotte dans toute la Lom- 

H bardie. Les ducs de Parme et de Modène ne 

<c doivent leur existence politique qu'à votre 

i< générosité. L'armée qui vous menaçait 

u avec orgueil ne trouve plus de barrière qui 

H la rassure contre votre courage : le P6, le 

(c Tésin, l'Âdda n'ont pu vous arrêter un seul 

« jour; ces boulevairts vantés de l'kalie ont 

(f été iQSuffisans ; vous les avez franchis aussi 

ir rapidement que l'Apennin. ;Tant .de succès 

« ont porté la joie dans le sein de la patrie; 

H vos représentans ont ordonné une fête dé- 

(f diée à vos victoires , célébrée dans toutes 

(i les communes de la r^ublique. Là, vos 

f( mères, vos «pouses, vos soeurs, vos amantes 

H se réjouissent de vos succès , et se vantent 

« avec orgueil de voua appartenir. Oui, sol- 

« dats, vous avez beauOMip fait mais ne 

ce vous reste-t-pil doJac plus rien à fair«?.... 
a £ra-t-ou de nous qiue nous avons su vaincre, 
« mais que nous n'avons pas su profiter de la 
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1 796. « vîctoif e? La postérité nous reprocbera-t-elle 
« d'ayoir trouvé Càpoue dans la Lombardre ? 
« Mais je vous vois déjà courir aux armes; 
« un lâche repos vous fatigue; les journées 
« perdues pour ]a gloire le sont pour votre 
« bonheur. Eh bien! partons, nous avons en- 
« core des marchés forcées à faire , des enne- 
« mis à soumettre, des lauriers à cueillir , des 
« injures à venger. Que ceux qui ont aiguisé 
« les poignards de la guerre civile en France , 
« qui ont lâchement assassiné nos ministres , 
' « incendié nos vaisseaux à Toulon, trem- 
« blent. L'heure de la vengeance a sonné. 
« Mais que les peuples soient sans inquiétude ; 
(c nous sommes amis de tous les peuples,' et 
« plus particulièrement des descendans des 
« Brutus , des Scipion et des grands hommes 
(( que nous avons pris pour modèles. Réta- 
« blir le Capitole, y placer avec honneur les 
« statues des héros qui le rendirent célèbre, 
« réveiller le peuple i*omain engourdi par plu- 
«* sieurs siècles d'esdavage, tel sera le fruit 
« de vos victoires ; elles feront époque dans 
« la postérité : vous, aurez la gloire immor- 
« telle de changer la face de la plus belle 
« partie de l'Europe. Le peuple français^ libre, 
« respecté du monde entier , donnera à 
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« l'Europe une paix glorieuse qui l'iodemni- i79^- 
« sera des sacrifices de toute espèce qu'il a 
u faits depuis six ans. Vous rentrerez alors 
« dans vos foyers , et vos concitoyens diront 
«en vous montrant : Il était de f armée 
« (Tltalie! » 

Voilà deyx fois que Bonaparte , dans ses 
proclamations , annonce le projet de marcher 
sur Rome , et de rétablir le Capîtole. A coup 
sûr y il était loin de cette pensée, il sentait 
long-temps d'avance le danger de s'engager 
entre tes golfes de l'Italie. Mais il flattait les 
passions du jour, en se promettant de ne leur 
sacrifier ni ses intérêts ni sa gloire. 

L'archiduc Ferdinand abandonne la capi- Entrée de» 

_ , Français à Mi-* 

tàle confiée à ses soins, et va se cacher dans lan. 
Mantoue, qui bientôt ne lui paraîtra plus un 
asile assez sûr. Le peuple ne se souvient plus , 
que de ses griefs contre la domination alle- 
mande. On élève des arcs de triomphe , et , 
parmi tous les actes serviles qui peuvent adou- 
cir le vainqueur^ on plante des arbres de la 
liberté. Cependant des personnages éminens 
en dignité, à la tète desquels est Melzy, 
qui dans les états de Lombardie avait parlé 
un langage assez indépendant / sont venus 
trouver Bonaparte à Lodi. Il les a séduits par 



l86 HISTOIRE DE FRANCE. 

1796. de magnifiques promesses; les députa se 
persuadent que les temps sont venus où 
les états d'Italie ne formeront plus qu'un 
seul peuple, dont Milan sera la capitale et 
Tarbitre. Masséna le premier entre dans 
Milan 9 et s'occupe à réduire le ch&teau de 
cette ville I qui peut se défendre quelque 
temps I mais qui embarrasse peu les Fran- 
çais. 

Le vâinqueuii^f e montre enfin ; tout étale 
autour de lui le, luxe militaire ; lui seul se Êiît 
remarquer par la sicnplicité de ses habits. Sa 
jeunesse I son maintien méditatif , l'éclair ejt 
la profondeur de ses regards ajoutent à la 
renommée de se^ hauts faits. On croit voir 
en luij j[)lus qu'un général , et personne n'y 
voit un républicain ami de Fégalité. lies 
maisons sont tapissées , \e& rues sont jonchées 
de fleurs. Il ne peut éviter ni les éternelles 
harangues ni les éternels sonnets; la prose 
va aussi loin que la poésie en louange 
hyperboliques : tel qui l'a npmmé Alexandre^ 
est dà:oncerté quand un autre républicain Ta 
mimnié Jupiter. 

Bonaparte prit à Milan un repos assez 
court y mais glorieux , et son génie politique 
brilla d'un nouvel éclat. Après avoir conquis 
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le sceptre de la diplomatie, il n'était pas 1796. 
homme à Tabandonner. Le voilà qui conclut 
de nouveaux armistices ^ et vend partout assez 
cher la paix qu^il accorde. Le chef-d'œuvre 
de sa politique fut de n'annoncer qu'une vue 
simple, accessible à tous les esprits, et de 
nature à charmer à la fois tous les états de 
l'Italie. C'était de ruiner pour jamais la domi- 
nation allemande dans cette coniréel Ses ar- 
mistioes, tout durs qu'ils pouvaient être, an- 
nonçaient en lui un homme peu dominé par 
le génie de la ^révolution française , peu tra- 
vaillé du désir d'en étendre partout lés progrès. 
Il reçut à meix^ ou plutôt à rançon le dut 

de Modène. Cette rançon fut de 10 millions 

» 

de notre monnaie , sans compter les réquisi- 
tions de toutes sortes^ et le tribut 'accoutumé 
des chefs-d œuvre de peinture. Cette somme 
parait eflfipayante,- relativement à l'étendue et 
à la population d'un état tel que Modène. 
Mais Hercule d'Esté possédait un trésor encore 
plus disproportionné aux ressources de son 
peifple; ti en voulût sauvet* le reste, et dès 
qu'il eut pris ks précautions pour sa retraite , 
il gfigna Venise. 



Bonaparte traita ensuite avec la république je bS^w 

■ Sooi 
divers états. 



nations 
Bonaparte. 



de Cènes et le grand-duc de Toscane. L'aide- T^^"*"""'"*®" 
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796. de-camp Murât ^ qu'il chargea de porter ses: 
ordres à Gênes • obtint facilement la destku- 
tîon de plusieurs gouverneurs ou magistrats 
peu favorables à la cause des Français, lé 
renvoi des agens autrichiens , et voulut que 
des troupes génoises, disposées par étape , 
veillassent à la sûreté des derrières de lar- 
mée française. 

La république française n'avait aucun grief 
contre le grand-duc de Toscane, dont. la neu* 
tralité avait eu pour elle un caractère fort 
obséquieux. Mais cette neutralité même avait 
averti le Directoire qu'on pouvait tout entre-^ 
prendre contre un souverain intimidée On 
lui reprochait de recevoir les Anglais dans le 
port de Livourne , et l'on se. flattait de pou- 
voir y surprendre leurs noipbreux bâtimens 
de commerce. 

Bonaparte reçut du Directoire des instruc- 
tions fort violentes. Il fit marcher en Tosr 
cane une de ses divisions , sous les ordres dil 
général Vaubois. Pour tromper les Anglais, 
elle parut se diriger sur Pise et sur Florence : 
mais tout à coup elle changea sa marche, et 
se porta sur Livourne. Elle arriva trop tard; 
les Anglais , peut-être par les soins du grand- 
duc, avaient reçu l'avis du danger qui les 
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'menaçait, et leurs vaisseaux avaient mis à la 1796. 
voile. On se vengea de leur départ sur une 
riche factorerie qu'ils avaient établie pour l'en- 
trepôt des produits de leurs manufactures , des 
marchandises des hides et de leurs colonies. 
Elle fut complètement ruinée, et le coup fut 
sensible au commerce anglais. On procéda 
ensuite à une Opération fort contraire à cette 
folpublique qui régit et doit toujours protéger 
les transactions commerciales. Les livres des 
[H^incipaux négocians de Livourne avaient été 
indignement fouillés ^ et l'on tenta tous les 
moyens de s'emparer de leurs créances sur des 
Anglais , des Allemands , et même des Russes. 
Ces moyens réussirent mal ; les neutres en- 
trèrent en défiance des négocians français , 
et peut-être cette expédition fut-elle aussi 
funeste à ces derniers que la perte d'un 
combat naval. Le général Vaubois^ militaire 
plein de loyauté , se vit avec tant de regrets 
l'instrument de ces exactions , qu'il se hâta de 
quitter Livourne, pour rejoindre l'armée. 

On avait trouvé dans cette ville six cents 
Corses réfugiés. Bonaparte , indigné de voir sa 
patrie au pouvoir des Anglais , qui s'en étaient 
emparés deu!K années auparavant, se servit de 
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179^» ces Corses réfugiés pour organiser une insur- 
rection dans cette lie. Elle eut un plein suççès> 
et les Anglais en furent complètement chassés. 
L'occupation violente de Livourne fut le 
seul acte par lequel Bonaparte troubla ou 
méconnut la neutralité de la Toscane. Tout 
fait présumer qu'il se fiit rendu plus agréable 
au Directoire en accablant un prince de la 
maison d'Autriche. Il vint £aiire une visite au 
gran4-duCy comme pour habituer les souve-* 
rains à le flatter ; car la peur est assez prodigue 
de louanges. Il parcourut avec le grand-duC la 
célèbre galerie de Florence y et n'y remarqua 
que trop la Vénus de Médicis. 
Bonaparte ne L'acte qui houora le plus Bonaparte à 
^;ÎÎ;,'J^*^Î cette époque, ce fut l'armistice qu'il conclut 
traite avec le j^y^^ jç pape, Ic 29 juiu 1796. Déjà il avdit 

fait occuper par le général Augereau les léga-^ 
tions de Bologne et de Ferrare. Dans Tune 
et l'autre de ces villes , et surtout dans, la pre- 
mière , il avait trouvé des hommes éclairés , 
et fort imbus de l'esprit d'indépendance sur 
lequel il fondait son espoir pour soutenir 
et décorer la nouvelle république qu'il se 
proposait d'établir au centre de l'Italie. Il 
avait traité sans rigueur un cardinal et des 
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prélals faits prisonniers. Cependant, à Rome, 179^. 
on répétait avec épouvante les menaices de seé 
proclamations* On croyait que l'orgueil fran- 
çais ne pourrait s'abstenir d'une telle con-* 
quête. On craignait pour le pape le sort de 
Louis XVI; et, quoique l'assassinat de Basse- 
ville eût pénétré d'horreur le saint pontife , 
on sentait combien cet attentat populaire four- 
nissait de prétextes à la vengeaïice. Ce fut ici 
que Bonaparte montra l'ascendant d'un grand 
caractère. Lui seul, entre les généraux fran- 
çais • eut osé se détourner du chemin de Rome. 
Plus il avait annoncé ses victoires avec faste, 
plus la possession de Rome en paraissait le 
prix : point de républicain qui n'en fût affamé. 
Le directeur La Réveillèré-Lépeaux , qui 
promettait i'empire du monde a sa misé- 
rable secte de théophilantbropes , ne res- 
pirait que la ruine du siège de la religion 
catholique. 

Mais Bonaparte consultait peu les Direc- 
teurs, se moquait de l'orgueil visionnaire de 
La Réveiller e-Lépeaux , et ne voulait point 
être l'Omar d'un Mahomet de cette sorte. Le 
siège de Mantoue , qui allait décider du sort 
de l'Italie, et peut-être même de celui de 
l'Autriche, réclamait toutes ses peiisées. Oc- 
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796. cuper Rome et hi garder , lui eût demandé 
l'emploi d'une partie assez considérable de son 
armée. Ne valait-il pas mieux tomber sur les 
renforts qui arrivaient de toutes parts à l'ar- 
mée autrichienne ? 

En s'abstenant d*une grande faute militaire , 
Bonaparte méditait encore un résultat im- 
portant pour son ambition. N'avait-îl pas 
vu dans la France l'opinion se reporter , 
avec assez d'ardeur, vers le sentiment reli- 
gieux ? convenait-il à sa gloire de ne paraître 
qu'un soldat , qu'un aveugle instrument des 
révolutionnaires ? Pour ranger sous ses lois , 
comme arbitre , les deux partis qui divisaient 
la France, il fallait donner des espérances à 
l'un et à l'autre. En conséquence , il reçut avec 
honneur M. Azzara, ministre d'Espagne à 
Rome, qui venait s'offrir à la fois comme mé- 
diateur et comme plénipotentiaire du pape. 
En présence même de ses lieutenans, il parla 
du chef de l'Église avec une vénération cou- 
rageuse. L'armistice fut conclu le 23 juin. U 
portait que Bologne et Ferrare resteraient 
occupées par les troupes de la république ; 
qu'Ancône recevrait une garnison française; 
que le saint-père paierait 21 millions, et livre- 
rait cent objets d'art les plus précieux , au choix 
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*^es commissaires français. Bonaparte trouvait *796- 
dans cette dernière clause un moyen de foire 
diversion k l'humeur que ces mëhagemens 
allaient causer aux républicains. Comment 
n'être pas ravi de la possession prochaine de 
plusieurs chefs-d'œuvre de la sculpture anti- 
que, et de ceux de Michel- Ange , de Raphaël , 
du Guide, du Titien ? A l'enthousiasme avec 
lequel l'Apollon du Belvédère était attendu,, 
on eût dit que l'empire du monde était attaché 
à cette statue. Lorsque , depuis , elle décora 
notre Musée, l'admiration pour Bonaparte 
sembla s'accroître de toute celk qu'inspirait 
la majesté du dieu. 

Mais, lorsqu'il s'agit de Convertir l'armistice 
en un traité de paix , le Directoire laissa per- 
cer son dépit; il en rendit les conditions beau- 
coup plus dures et plus humiliantes. Bona- 
parte les trouva telles , et osa dire qu'elles 
ressemblaient aux capitulations d'une place 
assiégée. Divers excès jse commirent dans les 
campagnes ; le peuple de Rome s'indigna, et 
le sacré collège fut d'avis de ne point ratifier 
le traité. Pie VI insista sur ce moyen de sau- 
ver les biens , la vie et la religion de ses sujets. 
Du reste , il av^t refusé obstinément toute 
condition qui tendait à faire fléchir le souve- 

XIII. i3 
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1796. raîn pontife sur des points de discipline ecclé- 
siastique. 

Nous verrons bientôt l'orage se rallumer 
dans les états du saint-père, et Bonaparte 
persister dans une résolution où la plus habile 
politique se couvrait du vernis de la magna- 
nimité. 

Ce même général avait accordé auparavant 
un armistice au roi de Naples. Sa rançon ne 
fut que de six millions. Je ne rappellerai 
qu'un seul fait relatif à ce traité : c'est que, la 
veille du jour où Ferdiliand envoya le prince 
Pignatelli pour négocier avec le général de 
la république, il avait solennellement pro- 
testé de la résolution où il était de ne jamais la 
reconnaître. 11 répétait ainsi l'exemple du roi. 
Victor- Amédée IIL Les circonstances étaient 
si fortes et si terribles, qu'il n'aurait fallu que 
des Louis XIV sur tous les trônes de l'Europe. 

A ces pouvoirs politiques qu'un général 
exerçait pour la première fois, Bonaparte vou- 
lut joindre ceux d'un législateur. Il n'y avait 
point d'esprit si vulgaire alors qui ne pût ini- 
proviser une constitution. Les conceptions de 
Bonaparte, comme législateur de la répu- 
blique cisalpine , n'eurent rien de fort remar- 
quable; mais, comme il était souverainement 
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ennemi de l'anarchie, il veilla à lui laisser le ^^o^- 
moindre accès possible. Tout était assez 'bien 
combiné dans cesinstitu tionspour le bon plaisir 
du vainqueur. On eut dit que Bonaparte prélu- 
dait déjà, en Lombardie,auxsénatus-consultes 
qu'il appela depuis constitutions de T empire. 

L'activité de ce général était un spectacle 
merveilleux pour les peuples d'Italie ; sa pen- 
sée ordonnait tout à la fois pour l'administra- 
tion comme pour la guerre. Il y avait chez lui 
simultanéité de soins et de travaux divers, 
sans qu'on put jamais y remarquer la moindre 
confusion. Il volait avec rapidité de Milan 
jusqu'aux villes vénitiennes , jusqu'à Florence 
et jusqu'aux frontières du Tyrol. Dans ses au- 
<liences, il questionnait un savant , flattait un 
artiste, cajolait un poète; prenait envers les 
tremblans ambassadeurs des états , qui atten- 
daient leur sort, le ton de la menace ou celui 
de la compassion. Dans ses discours, il mul- 
tipliait les images , et toujours avec efiet j 
réglait les comptes avec des fournisseurs, qu'il 
accablait de ^mépris et souvent de malédic- 
tions ; traçait une route pour les divers corps 
de son armée, comme si la carte topogra- 
phique la plus minutieuse et la plus exacte lui 
eût toujours été présente ; arrêtait avec Ber- 
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»796- thier ou Masséna le plan d'une bataille ^ puis 
assistait, comme dégagé de tous soins, à un 
concert , à un spectacle , où les muses italiennes 
et françaises rivalisaient pour célébrer sa 
gloire. 
Révolte de C'était à regret sans doute qu'occupé de 
*^** gagner l'affection des peuples de Milan , de 

Bologne et de Ferrare, et de créer en eux un 
enthousiasme factice pour une liberté qu'il 
définissait et comprenait lui-même assez ma) » 
il se voyait obligé de les frapper de réquisi- 
tions, intolérables. Ce n'était pas seulement le 
b^oin de subvenir aux dépenses de son armée 
qui lui faisait une loi de ces réquisitions ; il 
fallait bien sur ce j>oint capital complaire 

. aux vues et aux ordres du Directoire, chei» qui 
la pénurie et le désordre extrême des finance» 
éveillaient sans cesse la cupidité ^ et qui^ dans 
ses préjugés haineux contre les princes , se fût 
fait un scrupule de les ménager. Il entrait 
d'ailleurs dans les vues ambitieuses de Bonir- 
parte de se présenter comme le sauveur d*un 
trésor épuisé. Quelquefois, au lieu d'envoyer 
directement des millions en France, il les Éli- 
sait passer aux généraux de la république qui 
portaient la guerre en Allemagne. Quel plaî- 

. sir pour lui de se créer ce nouveau genre de 
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suprématie sur le vainqueur de Fleurus^ et 1796. 
surtout sur le général Moreau. 

Mais par quels moyens subvenait^il à des 
dépenses si fastueuses^ dont il ne se réservait 
rien ou presque rien pour lui-même ; car Tam- 
bition du pouvoir suprême peut fort bien 
s'accommoder du désintéressement ? S'il in- 
ventait ou tolérait quelque genre de spolia- 
tion^ le» fournisseurs de son armée et sou- 
vent même quelques uns de ses généraux^ de 
ses officiers^ allaient dix fois au-delà. Salicetti^ 
commissaire civil du Directoire y imagina de 
fouiller partout les monts-de-piété ^ établis- 
semens conçus en Italie sur des bases plus 
étendues que les nÀtres, et dont plusieurs 
écrivains ont loué la prévoyance. Ces monts- 
de^piété étaient souvent les dépositaires des 
épargnes du pauvre, et de sommes dont 
les intérêts accumulés devaient constituer 
la dot des enfans d'une nombreuse famille. 
On juge quels furent à la fois les cris et du 
pauvre et du riche , lorsqu'ils se virent pri- 
vés des gages et des capitaux qu'ils avaient 
d^éposés; la désolation des campagnes était' 
plus grande encore que celle des villes • Tandis 
qu'à Milan on bégayait encore d'une voix 
treoiblaiite le mot de liberté , on s'armait 
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^796. pour la révolte à Binasco et à Pavie. Des bri- 
gands, dont l'Italie est surchargée, échauffaient 
pour la vengeance de malheureux paysans et 
des citadins irrités. Bonaparte eut à se féliciter 
de ce que la victoire ne l'avait pas encore en- 
traîné trop loin du théâtre de ces deux ré- 
voltes. A Milan même, il en vit de premiers 
indices , qu'il fît cesser par la promptitude et 
la vigueur de ses mesures. Lannes fut chargé 
de réduire Binasco. Ce général arriva trans- 
porté de fureur, en apprenant les meurtres qui 
venaient d'être commis sur des Français et 
sur des Italiens accusés d'être leurs partisans , 
. et les supplices longs et atroces auxquels les 
avait condamnés la fîréifésie populaire. Binasco 
fut si vivement attaqué et emporté, que les 
insurgés de Pavie ne purent Jui porter du se- 
cours. Cette malheureuse bourgade futd'abord 
livrée au pillage et bientôt réduite en cendres. 
Cependant les insurgés étaient maîtres de 
l'importante ville de Pavie. La fureur des ha- 
bitans avait éclaté à la vue d'une statue an-< 
tique que d'ignorans et grossiers soldats mu- 
tilaient comme Timage ou d'un roi ou d'un 
saint. La garnison française assez faible n'avait 
pu ni calmer ni contenir une multitude dont 
les flots grossissaient toujours. Cette garnison 
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s^était retirée, au nombrç de trois cents hom- 179^- 
imes seulement • dans la citadelle assez faible de 
crette ville. Des soldats isolés avaient péri sous 
les coups des révoltés. Le général Haquin , qui 
^ntra dans Pavie, sans avoir eu connais- 
sance de la sédition , se vit menacé du même 
sort^ et fut sauvé par le courage des magis- 
trats. Le peuple des campagnes accourut bien- 
tôt pour joindre ses fureurs à celles des ha- 
iDÎtaus. Us pressèrent les trois cents Français 
^^nfermés daqs la citadelle, et ceux-d se 
vendirent. 

Quelle fut la fureur de Bonaparte, en ap- 
prenant que trois cents soldats de sa valeu- 
:»'euse armée avaient capitulé devant une mul- 
titude ? Déjà il est sous les murs de cette ville, 
<l'où Ton peut apercevoir les flammes de Bi- 
Tiasco. Frémissant lui-même de la vengeance 
cpil avait à exercer, il avait envoyé dans 
Pavie l'archevêque de Milan , Visconti, prêtre 
pacifique , et que les Italiens accusaient de ti- 
midité. Lés efforts du vieux prélat pour rap- 
peler les habitans de Pavie au devoir, c'est- 
à-dire à la résignation des vaincus, ne furent 
reçus qu'avec outrage et qu'avec malédiction . 
Cependant le peuple des campagnes, à l'as*^ 
pect de la colonne française, s'écoulait par 
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1,796. degrés* Lee portes sotA bientôt enfoncées à^ 
coups de canon. La cavalçriQ française entrai 
au pas de charge : un massacre afTreiix allait 
coHiaiencer. Les torches étaient déjà allumé^^ 
pour l'incendie. Bonaparte exigea qu'on se 
contentât du pillage. La brutalité du soldât y 
joignit le viol. Plus d'asile sacre pour l'inno^ 
cence^ pour la beauté, et, souvent ixiéme, plus 
de rançon qui puisse les racheter d'un malhetir 
plus affreux que la mort. Les Italiens , dans 
leurs relations des horribles scçnes de Pavie, 
conviennent qu'on vit nombre d'officiers 
et de soldats français, non seulement re- 
fuser de prendre part au pillage , mais s'éta* 
blir, contre leurs propres compagnons-, les gé-* 
i^éreux défenseurs des jaunes filles, des jeunes 
femmes qui les imploraient Usr conviena^ui 
aussi que l'Université et tous les édifice^ coq^ 
sacrés aux beaux^arts, aux sciences, furent,, 
par les ordres du chef, respectés avec un spia 
scrupuleux. Bonaparte, dans les Mémoires de 
Sainte-Hélène , rend compte de cet événemeol 
en ces simples mots : Le pillage dura quelquea 
heures, et fit plus de peur que de mal. Il est 
boa que l'historien , fidèle à montrer 1^ cala- 
mités de la guerre, ne se conforme pas tpu-^ 
jours à Taridité des mémoires militaires ^ ^ 
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qu'il joigne I comme je lai fait id, le récit 179& 
des vaincus à celui du vainqueur* Bonaparte 
prit des otages parmi les familles les plus 
considérées de Pavie et de Milan, Cette poli^ 
tique, toute romaine ,. lui réussit «Ces otages 
envoyés à Paris y devinrent français de mœurs, 
d'esprit et de manières. 

Bonaparte eut ensuite à châtier une rë-* 
voUe qui éclata dans les fie& impériaux si- 
tués entre les frontières du Piémont et celles 
de la république de Gênes. Les paysans avaient 
pillé plusieurs convois , et massacré divers 
défacbçmens français, Bonaparte était alors 
sous les murs de. Mautoue ; avec une poignée 
d'hommes, il dispersa les rebelles, les rendit 
témoioa de l'incendie de leurs maisons, et les 
fit assister au supplice de leurs chefs. Ces exé^ 
çutions sévères firent tout rentrer dans le de-» 
voir. Un calme profond régna dans tous lea 
paya qui avaient été le théâtre de la guerre. 
Le brigandage y fut beaucoup mieux contenu 
qu'il xte i'avait été dans une longue paix , trop 
favorable à l'inertie desgouvernemens. 

Celte Italie, qui pendant quatre ou cinq 
siècles avait été déchirée par les guerres des 
Guelfes et des Gibelins, et qui même en re* 
ti^çait encore dans ses mœurs quelque image 
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79^' sinistre , sut fermer son sein aux nouvelles se- 
mences de troubles qu'y apportaient des con- 
querans encore tout échauffés du génie des révo- 
lutions. Malgré la division des partis allemand 
- et français , monarchique et constitutionnel , 
on ne vit point renaître ces haines de familles 
dont les monstrueux attentats nous ont été re- 
tracés par le pinceau du Dante. Les chances 
diverses de la guerre, qui firent passer et re- 
passer la victoire d'un camp dans un autre , ne 
donnèrent point lieuj, si ce n'est à Naples, à des 
proscriptions sanglantes. Les Italiens surent 
recevoir des Français de nouveaux moyens de 
civilisation, sans les acheter par des doctrines 
turbulentes ou sacrilèges. Leurs magistrats si- 
gnalèrent en général un e$prit de modération, 
de prudence et d'habileté. Je citerai ici pour 
exemple les Melzi, les Aldini, lesMarescalchi , 
les Corvetto. Il faut joindre à ces noms celui de 
Charles Botta , qui a écrit l'histoire des mal- 
heurs récens de sa patrie avec la noblesse et 
l'intéjgrité qu'on admire dans Guicchardin, et 
avec un mouvement plus vif, plus entraînant. 
Je laisse à juger si un peuple dont les mal-, 
heurs ne peuvent être imputés qu'au défaut 
d'une puissance centrale, et qui, exposé aux 
excursions fréquentes et terribles de ses voi*^ 
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sinSy sait si bien en modérer les fléaux; si le 1796. 
peuple auquel nous devons nos plus nobles 
délices 9 et qui veille toujours à les accroître , 
est digne du mépris qu'on lui montra sou* 
y en t pour prix de l'hospitalité. 
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Ces brillantes journées de Montenotte, de 
Millesimo , de Mondovî et de Lodi , ces quatre 
victoires , qui semblent appartenir au temps 
des Condé> des Luxembourg, vont disparaître 
devant des batailles plus importantes , devant 
des victoires plus gigantesques , des traits de 
bravoure plus prodigieux et des coups de gé- 
nie plus admirables. Cependant l'objet prin- 
cipal de ce livre sera la prise d'une seule ville, 
de Mantoue. 

Il convient que je détourne un moment 
mes regards de l'armée d'Italie , pour suivre 
d'autres événemens militaires sur le Rhin et 
sur le Danube; événemens dont l'influence 
devait se faire sentir sur les opérations dé 
Bonaparte. 
OpéraUon» Lc directeur Carnot avait répété en 1 796 

snr le Rhin. . •. • . j, , 

Vaste plan de uu plan de Campagne qui avait eu a elonnans 

campagne, j^^guit^ts cu 1704 ^t 1795. Dcs armécs qui 

agissaient a de longues distances l'une de 

l'autre y après avoir tout chassé devant elles, 

devaient tendre , sur le territoire occupé par 
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rennemî, k un centre commun. Ce plan de *79^' 
Campagne suppose de fortes masses, et des 
généraux animés d'un rare esprit de concorde. 
Trois armées , dont l'une débouchait des fron- 
tières de la Hollande , dont l'autre avait à 
passer le Rhin à Strasbourg^ pour s'enfoncer 
ensuite dans la forêt Noire ^ et passer le Da- 
nube , dont la troisième avait à franchir les 
Alpes^ le Pô, les Apennins et les Alpes tyro- 
liennes^ devaient se réunir à quelque distance 
devienne, pour ne former plus qu'une armée 
€t marcher ensemble sur cette capitale. Ce 
n'étaient plus ces masses effrayantes qu'avaient 
fait mouvoir à la fois la terreur dans toute sa 
violence et le patriotisme dans toute sa furie i 
mais c'étaient les armées qui avaient vaincu 
à Veissembourg, à Fleurus, à Tournay, et 
conquis la Hollande dans une campagne 
d'hiver. Si leur nombre était diminué de moi- 
tié , ce désavantage était bien compensé pat 
une discipline qui s'était fortifiée , enfin par 
une confiance et par une vélocité que leuf 
imprimait la victoire. 

A coup sûr > on n'avait pas supposé d'abord 
que c'était l'armée d'Italie qui dût s'appro* 
cher le plus près de Vienne. Il semblait que 
c'était assez pour elle d'occuper une parlScJ 



âo6 HISTOIRE DE FBANCEi 

1796. des forces de T Au triche, et de faire une di-» 
version favorable à la marche plus décisive de 
larmée de Sambre-et-Meuse et de celle du 
Rhin. La première était commandée par le 
général Jourdan, qui ne comptait encore 
qu'un seul revers après quatre victoires écla- 
tantes; ses points de départ étaient Dusseldorf 
et Cologne. La conquête de la Belgique et de 
la Hollande le tranquillisait sur ses derrières. 
La paix conclue avec la Prusse , et dans la- 
quelle étaient entrés la plupart des états pro- 
testans , le garantissait de tout danger sur son 
flanc gauche. L'eflFectif de son armée était, 
suivant plusieurs relations , de près de quatre- 
vingt mille hommes, nombre égal à celui de 
l'armée autrichienne qui lui était opposée. Si 
les Français étaient inférieurs eh cavalerie, 
ce désavantage était diminué par Jextréme 
réserve avec laquelle leà Autrichiens em- 
ployjaient alors une arme si puissante. Parmi 
les lieutenans de Jourdau , 021 distinguait Klé- 
ber et Marceau , qui , volant d'un champ de 
bataille à un autre , s'étaient également ren- 
dus funestes aux héros vendéens et au prioce 
de Gobourg ; et l'habile Bernadotte , réservé 
par un singulier jeu de la fortune aux hon-* 
neurs du diadème. 



^ 
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Moreau venait de succéder à Pîchegru dans 1796. 
le commandement d« l'armée du Rhin. Il la 
trouvait plus ' irritée qu'abattue des revers 
qu'elle avait subis à la fin de la campagne der- 
nière. Sans avoir été destiné par son éduca- 
tion y ni même par les études de sa jeunesse , 
à l'art militaire , il en avait rapidement appro- 
fondi la théorie ; dès qu'il vit un champ de 
bataille 9 il fut un général consommé. Malgré 
la valeur la plus brillante , il n'annonçait rien 
d'impétueux dans le caractère. La reconnais- 
sance et l'amitié l'unissaient à Pichegru. Son 
armée était à peu près égale à celle de Jourdan. 
Les généraux destinés à commander les 
ailes de l'armée du Rhin^ étaient Desaix^ que 
les soldats honoraient pour ses talens , sa bra- 
voure, et chérissaient pour sa droiture et / 
l'aménité de son caractère , et Saint-Cyr, tac- 
ticien exact , et capable d'inspirations subites. 
Soit dans l'armée de Moreau , soit dans celle 
de Jourdan, on comptait encore plusieurs 
autres généraux dont la gloire naissante de- 
vait s'élever par des degrés rapides à un éclat 
historique, tels que Ney, Soult , Oudinot, Le- 
courbe et Richepanse. 

Avant que cette campagne fut commencée, 
l'Autriche songeait plutôt à fondre sur l'Ai- 
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1796. sace et les Pays-Bas, qu'à repousrser une in- 
yasion du sein de ses états hérëditaires. Lie 
baron de Thugut , ministre principal de l'em- 
pereur^ avait porté dans les préparati& une 
vigueur et une activité nouvelle. L'Autriche > 
après de longs revers , semblait n'avoir rien 
perdu de ses forces. L'or de l'Angleterre, 
fourni à la cour de Vienne en subside , sous 
la forme d'un prêt, faisait lever des soldats 
dans des^rovinces depuis long-temps sou- 
mises à la conscription militaire. 

La Hongrie , sollicitée par les glorieux sou- 
venirs de son dévoûment , par la profonde 
indignation de ses magnats contre la révo- 
lution française, enfin par l'esprit bellï(|ti«ux 
de cette contrée , se montrait animtée d'un vif 
enthousiasme , et prodiguait k la cause com- 
mune ses greniers , son or et sa population. 

Les généraux autrichiens, comme nous 
l'avons vu , n'avaient point encore saisi le 
véritable caractère d'une guerre de cette na- 
ture. Trop fiers dea vieilles méthodes qu'ils 
avaient lentement apporises, ils s'obstinaient 
h ne point prendre de leçons de leurs jeuBes 
Vainqueurs. Ils savaient maintenir leur armée 
après des défaîtes; mais ils profitaient fai- 
blement de leurs rares victoires. Le prince 
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de Saxe-Cobourg ; dans lequel la république 
française avait craint un Annibal , désolé 
d'avoir perdu dans un seul choc le prix de 
plusieurs victoires , quatre puissantes forte-^ 
resses et tous les Pays-Bas, avait quitté le com- 
mandement ; heureux de soustraire à de nou- 
velles épreuves une gloire dont il sentait le 
déclin. Clairfait, qu'on avait long-temps jugé 
digne du commandement en chef, ne le garda 
qu'un moment. Il fut rappelé après une vic- 
toire remportée sur le général Jourdan. L'ar- 
mée autrichienne vit avec enthousiasme un 
■prince du sang impérial prendre sa place. 
C'était l'archiduc Charles, frère de l'empe- 
reur, prince dans la fleur de l'âge, et qui, 
malgré une santé faible, montrait de la vi- 
gueur dans ses pensées, et une brillante 
audace dans l'exécution. C'était lui qui allait 

soutenir le choc de l'armée de Jourdan. Le 

• 

vieux et intrépide Wurmser devait d'abord 

être opposé à Moreau; mais la campagne, 

c6mme je l'ai dit , ne commença que tard , et 

lès le mois d'avril Bonaparte , par la fou- 

Iroyante rapidité de ses victoires et par ses 

abiles armistices , avait déconcerté tous les 

\ans de la cour de Vienne. Il n'y avait plus 

le^Mantoue qui pût répondre de la sûreté 

XII L i4 
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*79^' de cette capitale ; et il eût fallu créer subite- 
ment une armée pour venir au secours de 
Mantoue abandonnée par les faibles débris 
de celle dé Beaulieu. La nécessité fit loi. Il 
fallut compromettre la défense de T Allemagne 
pour secourir Fltalie. Wurmser reçut l'ordre 
de se porter à marches forcées vers le Tyrol , 
pour délivrer Mantoue , et l'archiduc Charles 
prit le commandement de deux armées^ dont 
il pouvait à son gré augmenter ou diminuer 
les forces 9 suivant que l'indiquerait le péril 
de l'une ou de l'autre. 
Pawage du Lcs premières opérations de l'armée de 
armées fran- Jourdau daus les cnvirous de Cologne et de ' 
^^A^iietmaiNewied né furent point heureuses. Après le 
*^^^' passage du Rhin^ tandis que la division de 

Kléber suivait avec confiance de premiers 
avantages, celle du général Lefèvre fut battue • 
a Wetzlar par l'archiduc Charles. Jourdan 
ne voulut point livrer de bataille générale^ 
et vint chercher un rempart momentané 
derrière le fleuve. Pendant ce temps, Moreau, , 
de son côté , balayait rapidement la rive 
gauche du Haut-Rhin, et, après un brillant 
combat , forçait l'arrière-garde autrichienne 
à se retirer sur la tête du pont de Manheim. . 
Bientôt le général français conçut une entre* 



DIRECTOIRK EXÉCUTIF. 21 i 

prise hardie , celle de passer le Rhin en face 
de Rehl. Dans la nuit du a4 juin, Desaix, 
avec deux mille cinq cents hommes, s'em- 
para d'une ile du Rhin , et bientôt même de 
Kehl, qui n'avait pour sa défense que de 
faibles batteries. Elles furent enlevées au pas 
de charge. Un pont de bateaux fut construit, 
et toute l'armée passa le fleuve; elle n'était 
alors que de quarante mille hommes. Une de 
ses fortes divisions, sous le commandement 
du général Ferino, remontait le Rhin, et 
depuis elle tendît toujours vers le Tyrol, 
comme pour donner la main à l'armée d'Ita- 
lie. Saint-Cyr, avec un autre corps de troupes, 
observait Manheim. Moreau, vainqueur dans 
plusieurs combats d'avant-garde , s'avançait 
dans la Souabe. Il eut enfin le bonheur de 
trouver l'armée ennemie à Renchen^ à Feu- 
trée des Montagnes Noires. Ce lieu était 
consacré dans nos fastes militaires par un 
brillant combat de Turenne» L'heureux imi- 
tateur de ce grand capitaine sut , en repous- 
. sant de puissantes charges de cavalerie sur ses 
deux ailes , pénétrer dans un bois que l'armée 
autrichienne couvrait de ses feux, et la forcer 
dans son centre. 
Ces succès rendirent de la vigueur à l'armée 
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1796. de Jourdan. Elle reprit l'ofiFensive, passa le 
Rbin une seconde fois , et sur deux points 
assez distans. L'avant-garde , commandée 
par Kléber et Lefèvre , remporta de grands 
avantages. « Nous comptons , écrivait Kléber 
« à son ami Grouchy , nos marches par nos 
« combats^ et nos combats par nos vie- 
« toires. » Jourdan marchait par la Fran- 
conie à la rencontre de Moreau qui s'avan- 
çait par la Souabe. Déjà le premier s'était 
emparé de Wiirtzbourg et de sa citadelle , 
de Francfort et de la rive du Mein. Le 
général Marceau observait Mayençe et d'au- 
tres forteresses avec une armée suffisante. 
QaatreTîo- Cependant Moreau ambitionnait d'avoir^ 
potées '^r comme Bonaparte, la gloire de signer un 
Moretn. amiistîce qui détachât un prinx:e de l'alliance 
de l'Autriche. Le duc de Wurtemberg voyait 
une partie de ses états envahis^ et tremblait 
pour le reste. Moreau voulut le décider à la 
paix par le gain d'une bataille^ elle fut en- 
gagée à Rastadt. L'ennemi y fut vaincu, mais 
sans éprouver sur ce point , non plus que sur 
tout autre, une véritable déroute. Moreau 
n'annonçait point le nombre prodigieux de 
prisonniers et de pièces d'artillerie dont re- 
tentissaient tous les bulletins de Bonaparte. 
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Aussi l'armistice qu'obtint le duc de Wurtem- 179^' 
berg ne ressembla point , pour la dureté 
hautaine des conditions , à ceux qu'im- 
posait Bonaparte aux princes de Tltalie ; 
mais le passage d'une armée française à 
travers ses états n'en était pas moins une 
longue cause de ruine. Bientôt les deux 
armées y si elles réussissaient à combiner leurs 
mouvemens , marcheraient sur la Bavière ; 
et quel coup on porterait à l'Autriche , ^i un 
état aussi puissant échappait à^sou onéreuse 
tutelle! 

L'archîduc Charles ^ qAi ne cessait de passer 
de l'une de ses armées a l'autre, vînt se 
porter au-devant de Moreau , et lui fournir 
l'occasion d'une troisième victoire. Mais 
celle-ci lui fut disputée avec une ardeur qui, 
malgré tant de revers, semblait aller toujours 
en croissant. *Le village d'Eglingen fut le 
principal théâtre de cette bataille. Les géné- 
raux Saint-Cyr et Desaix, en attaquant l'en- 
nemi retranché dans une position formidable, 
se virent repoussés quatre fois au pied de la 
montagne qui leur servait de point d'appui. 
Moreau, obstiné à la victoire, fit sonner une 
cinquième charge, et donna avec toutes ses 
réserves. Le poste décisif fut enfin emporté, 
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179^- et l'archiduc fut obligé d'aller se replier sur 
le Necker. 

Moreau poursuivit sa marche en vainqueur, 
sans s'éloigner toutefois de sa prudence ac- 
coutumée. La dernière ba^taille lui avait cansé 
une perte de six à sept mille hommes, et 
celle de l'ennemi n'avait pas été beaucoup 
plus considérable. Moreau n'hésita plus à 
s'avancer sur le Danube. L'archiduc cepen- 
dant combattait de poste en poste. Il osa 
même reprendre l'offensive; et, par une 
brusque attaque sur l'avant-garde, auprès de 
Donaverth, il jeta du désordre dans l'armée, 
et la força d'abord à se replier de quatre 
lieues; mais à la fin de la journée, Moreau 
ressaisit tous ses avantages , et coucha sur le 
champ de bataille de Neresheim. 

Le moment où les deux armées françaises 
allaient opérer leur jonction semblait^ pro- 
chain; et alors quel danger pour l'Autriche ! 
Mais l'archiduc Charles n'avait fait qu'es- 
sayer ses forces. C'était beaucoup que d'avoir, 
dans une retraite , disputé ^i opiniâtrement la 
victoire. Il s'apercevait que Moreau , fatigué 
d'un combat meurtrier, s'environnait de prié- 
cautions, et ne cherchait plus à l'étourdir par 
la* rapidité de sa marche ; il apprenait que 
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rarmçe de Jourdan^ dans la confiance de ses '79^- 
succès I laissait corrompre sa discipline^ se 
livrait au pillage dans tous les lieux qu'elle 
traversait, et se gardait négligemment. Ce 
prince conçut alors une pensée hardie, et qui 
semblait empruntée du génie de Frédéric II. 
Il osa détacher trente mille hommes de l'ar- 
mée qui venait de soutenir le poids de celle de- 
Moreau , et vint lés porter , à marches for- 
cées, contre celle de Jourdan. Ce n'était plus 
Rléber qui en commandait l'avant-garde. Ce 
général, d'un caractère fougueux, avait man- 
qué à la subordination envers son chef, et ve- 
nait d'être rappelé. Bernadette, qui lui succé- 
dait, joignait à la valeur un coup d'œil exercé; 
mais avait-il pu soupçonner le danger qui ve- 
nait l'assaillir ? Il s'avançait sur Ratisl^onne , le 
23 août , lorsqu'il se vit attaqué par un en- 
semble de forces que l'ennemi ne lui avait ja- 
mais montré. L'archiduc , qui a repassé le Da- 
nube, se dirige sur lui. 

Bernddotte soutient tout un jour ce combat Revers e<re 

* ^ I • • j • • 'kir • traite d» l'ar* 

megai , et se mamtient dans sa position. Mais , mëe de Sam- 
le lendemain , comme les secours qui lui sont ^*"*'" ^** 
envoyés ont été interceptés , il e$t forcé à la 
retraite. Ce fut alors que les Français portèrent 
cruellement la peine des excès qu'ils avaient 
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1796. commis sur leur route. Les paysans, armes 
de faux, tombaient sur tous les dëtachemens 
isolés. Cette nouvelle espèce de danger chan- 
gea bientôt en déroute une retraite commen- 
cée d'une manière imposante. 

Jourdan , qui voulait se replier sur Bamberg, 
trouve la route interceptée. Il veut s'ouvrir à 
main armée celle de Wûrtzbourg; mais l'ar- 
chiduc lui présente la bataille , avec une armée 
fort supérieure en nombre , puissante surtout 
en cavalerie, et qui poursuit une victoire tout 
acquise. Jourd£.n est battu ; il traverse en quinze 
jours tout le pays dont la conquête lui a coûté 
deux mois. Heureusement l'armée du général 
Marceau reste pour appuyer ses débris. Il re- 
passe le Bhin , et revient à son point de départ. 

Peu de temps après , le général Marceau, 
qui s'était offert en libérateur à cette armée 
fugitive, est tué au combat d'Arten. Cette 
perte causa un véritable deuil parmi les sol- 
dats, qui chérissaient en lui toutes les vertus 
militaires. Un monument lui fut érigé sur le 
champ de bataille, et les Autrichiens le res- 
pectèrent. 
Noureiiea Cependant Moreau , dès qu'il avait été 
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ssoreau. mstruit Qu pcril de Jourdan , et d un mou- 
vement rétrograde commencé, n'avait rien 
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négligé pour rappeler sur luî les forces de i79^- 
l'archiduc, et faire respirer son frère d'armes. 
Il avait attaqué et battu complètement le gé- 
néral La Tour, à Freîdberg; c'était sa cin- 
quième victoire en bataille rangée. Son armée 
occupait un immense terrain. Maître d'Ulm , 
il avait déjà poussé des partis jusqu'à trois lieues 
de Munich; et, sans la retraite de Jourdan, 
l'électeur de Bavière , menacé dans sa capitale , 
allait subir la loi commune du terrible ar- 
mistice , et racheter ses états en onvrant aux 
Français les provinces de l'Autriche. Moreau , 
menacé à son tour dans toutes ses communi- 
ca tions , découvert par son flanc , se vit obligé 
d'attendre des événemens qui ne dépendaient 
plus de lui. 

Il avait envoyé Desaix avec dix mille hom- 
mes à la découverte de l'armée de Sambre- 
et- Meuse; mais la fuite avait été si rapide^ que 
les mouvemens de Desaix et ceux même du 
général en chef, ne pouvaient rien pour 
une armée qui ne voyait plus de salut que 
derrière le Rhin. Le désordre est toujours 
contagieux chez les soldats français. Ceux de 
Moreau ne pouvaient-ils pas s'inquiéter d'avoir 
à combattre une armée accrue du double, et 
enHammée par un retour subit de la victoire ? 
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1796. Moreau voyait que de son armée dépepdait 
• maintenant le salut de la France. Battue, épar- 

pillée , elle ouvrait l'Alsace à une nouvelle 
invasion. Rien n'était plus dangereux que de 
suivre les conseils de la victoire , et de s'abaa- 
. donner maintenant à l'espoir des conquêtes. 
La Bavière laisserait passer l'orage , et crain- 
drait plus le courroux de l'Autriche que celui 
delaFrance* On pouvait, en s'avançant, perdre 
toute communication avec Paris , et laisser 
le gouvernement dans une anxiété qui tien*- 
drait du désespoir, et dont le parti anarchique 
serait habile à profiter. D'un autre côté, que 
de mresures à prendre pour une retraite, avec 
une armée qui couvrait encore plus de soixante 
lieues de terrain et s'étendait du lac de Con« 
stance jusqu'au Danube, qui avait cent lieues 
à traverser pour regagner le Rhin , qui serait 
attaquée par l'archiduc Charles en tête, en 
flanc et en queue, et qui, après avoir passé 
tant de rivières difficiles, dont les ponts pour^ 
raient être coupés, retrouverait ces Montagnes 
Noires, ces gorges d'un aspect horrible, quç 
l'effroi des habitans eux-mêmes a nojnméesle 
rai d'Enfer. 

Sans rétrograder encore , le général Moreau 
s'occupa de concentrer sa position , tint plu-^ 
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sieurs jours l'ennemi incertain sur ses desseins, 1 796. 
et empêcha par là Farchiduc Charles d'avoir 
lui-même un plan bien arrêté. Comme il avait 
un de ses flancs découvert , il lui importait 
de présenter partout une masse bien impo- 
sante. Le soldat prit le caractère du général^ 
et se montra 9 comme lui ^ calme ^ vigilant et 
intrépide. C'est dans les ouvrages militaires 
qu'il faut lire les détails de cette belle .retraite 
que la nécessité forçait d'opérer après cinq 
brillantes victoires. 

Déjà Moreau avait ruasse le Lech et le BeUcrctraîte 
Danube, évacué Ulm, et laissé derrière lui 
nUer. Ses jours de marche étaient comptés , 
et coupés par des jours de repos. L'ennemi ne 
parvenait à l'entamer sur aucun point. Moreau 
résolut de le frapper de terreur par un coup 
d'éclat, et de se montrer encore , sinon en 
conquérant^ du moins en vainqueur. C'est lui 
qui vient attaquer à Biberach le général La 
Tour. Jamais Moreau n'avait montré plus de 
profondeur dans son plan de bataille, et 
toutes les manœuvres furent exécutées avec 
une admirable précision par les généraux 
Desaix, Saint-Cyr et Ferino. L'armée autri- 
chienne coupée dans tous les sens avait déjà 
laissé près de cinq mille prisonniers et une 
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1796. grande partie de son parc d'artillerie. Elle 
était menacée d'une destruction complète ; et 
ce n'était point son général qui pouvait la sau- 
ver d'un tel péril. La Tour avait montré , dès 
le début de cette journée, un désordre d'idées 
qui allait toujours croissant: 

Le prince de Condé , le duc d'Enghien son 
fils, et son corps d'émigrés français, se dévoué^ 
rent pour arrêter un désastre qui eut fait 
oublier les récentes victoires de l'archiduc 
Charles. Tandis que toute l'armée autri- 
chienne précipitait sa fuite , ils se formèrent 
en avant-garde, arrêtèrent long-temps les 
vainqueurs au passage d'un ruisseau, tirèrent 
parti d'un moulin comme ils auraient ^u le 
faire d'un fort, et le firent sauter lorsqu'ils 
commencèrent une retraite que les républi- 
cains n'osèrent plus inquiéter ; le général La 
Tour, dans sa relation, porte à quatre*cents le 
nombre des émigrés qui dans cette journée 
payèrent de leur sang le salut de l'Allemagne; 
mais d'autres relations le portent jusqu'à sept 
ou huit cents. Ce même général, sans con- 
fesser toute l'étendue du service que lés 
émigrés rendirent , dans cette journée à sa 
patrie , cite avec éloges le vaillant duc d']Eiv- 
ghien . 
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Les champs de rAUemagne venaient d'être 1796. 
*le théâtre , comme les champs de la Vendée , 
dun combat acharné entre des Français: mais 
du moins celui-ci était exempt de haine , les 
émigrés et les républicains s'admiraient lès 
uns les autres jusque dans le feu le plus terrible 
de l'action . . 

Ce fut dans un combat précédent qu'un 
émigré^ atteint de la plus cruelle blessure ^ 
fit entendre à l'un de ses compagnons y qui 
blessé comme lui ne pouvait retenir les 
cris de la douleur , ces belles paroles : 
, « Pourquoi ces plaintes et ces murmures^ 
« mon ami ? songe que ton Dieu est mort sur 
« une croix, et ton Roi sur un échafaud. » 
Cet émigré était le chevalier de Barrai , frère 
de l'un des Directeurs de la République fran- 
çaise , et neveu d'un illustre marin. 

C'était dans une retraite que le général 
Moreau venait de remporter une victoire 
supérieure par la beauté des dispositions , 
l'ardeur des troupes et la grandeur des 
résultats y à celles qui avaient signalé sa 
marche conquérante. Il ne s'agissait plus, 
après un tel succès , que de commander à 
l'ivresse qu'il pouvait inspirer. La tentation 
était forte pour rentrer au cœur de l'Aile- 
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^79^- magne. Mais Moreau savait à quel point Tar- 
mée de Sambre-et- Meuse , rompue , décou- 
ragée, était hors d'état de reprendre une 
offensive qui pût le seconder. Il savait que 
l'archiduc Charles arrivait à Kehl, pour Fatta- 
quer au débouché. 

Moreau continua sa retraite , fit battre par 
ses détachemens tout ennemi qui osait encore 
se présenter , et gagna \é Val d'Enfer , après 
avoir tout chassé des rochers à pic qui le cou- 
vrent. 

Comme il restait beaucoup d'obstacles pour 
le p&ssage de ses munitions et de ses bagages , 
il les fit diriger vers les villes forestières , et 
sur le territoire neutre de la Suisse. Les 
treize cantons ne voulurent pas voir une 
violation de territoire dans ce passage forcé. 
Tout fut respecté scrupuleusement; seule- 
ment quelques canons furent gardés en dépôt 
à l'arsenal de Schaffouze. Le Directoire, un an 
après , se souvint mal d'un si généreux pro- 
cédé. Après vingt-deux jours de marche , raï> 
mée française rentra dans Fribourg, assez dé** 
labrée ^ mais parée encore de tous les insignes 
de la victoire. 

Telle fut cette retraite, la plus belle et la 
plus difficile qui eût encore honoré une armée 
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française. L'enthousiasme l'opposa aux triom- 1796* 
phes les plus éclatans de Bonaparte. La ré- 
flexion venait cette fois justifier l'enthou- 
siasme. Le soldat français venait de soutenir 
répreuve jugée la plus difficile pour son carac- 
tère , et semblait avoir ajouté à tout l'éclat de 
sa valeur la conslknce et la force romaine. 
Bans le pressentiment que chacun nourrissait 
.alors d'un dénoumeiit militaire, les hommes 
auxquels le ton superbe de Bonaparte faisait 
craindre une dictature violente , s'intéressaient 
à la gloire du sage et modeste Moreau , et 
n'auraient pas été fâchés de la faire prévaloir 
sur celle de son plus brillant émule de gloire. 
Les royalistes affectionnaient dans Moreau un 
élève et un ami de Pichegru. Le Directoire 
lui-même , secrètement offensé de l'indéperi- 
dance altière du vainqueur de l'Italie , semblait 
pencher pour un général qui rendait plus de res- 
pect aux magistrats suprêmes de la République. 

Il est temps de revenir à l'armée d'Italie. 
Le siège de M antoue va nous occuper long- 
temps. Mais cette ville-ci devait décider à la 
fois du sort de l'Italie et de celui de l'Autriche. 

Mantoue office de tous les genres de défense DUposîtiont 
le plus assure, celui de trois lacs qui 1 envi- de Mantoae. 
ronnent^ et tous formes par le Mincio. Ainsi let 1796. 
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1796. protégée, eîle commuaique à la terre ferme 
par cinq digues ou étroites chaussées. Au 
débouché de la première , qui se nomme la 
Favorite, est une citadelle, pentagone régu- 
lier assez fort. Une autre chaussée, qui conduit 
à Crémone, est défendue par un ouvrage à 
cornes. Les trois autres offraient alors moins 
de difficultés aux assiégeans. Cette ville avait 
et elle exige pour s^ défense une garnison de 
douze mille hommes. L'insalubrité, de Fair, 
causée par des eaux stagnantes, est encore, 
et surtout pendant Tété, un puissant moyen 
de défense. Les assiégés en souffrent, il est 
vrai, mais beaucoup moins que les assiégeans. 
Pour en faire le blocus , il fallait que Bona- 
parte se rendit maître d'une ile nommée le 
Seraglio , espace triangulaire compris entre 
le Mincio , Mantoue et le Pô , et qu'il fut maître 
des rives de l'Adige et des débouchés du Tyrol. 
Dès le mois de juin il avait commencé Fin- 
vestissement de Mantoue. Pour y parvenir, 
il avait fallu forcer le passage du Mincio , à 
Borghetto, en présence de l'armée autri- 
chienne, dont Beaulieu commandait encore 
les tristes débris. Ce général avait pris, pour 
la défense du pont, les mêmes précautions 
qu'à Lodi. Bonaparte le fit, à coups de ca- 
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non, retirer sur l'autre rive. Les Autri- 1796. 
chiens, après avoir brisé une arche du pont, 
se croyaient à l'abri de toute poursuite. L'im- 
pétueux Gardanne ne put souffrir que la vic- 
toire de son général restât incomplète. Sous 
le feu des batteries, il osa se jeter, avec quel- 
ques soldats d élite , dans le Mincio , dont les 
eauxlui venaient jusqu'à la poitrine. Les Au- 
trichiens, interdits^ abandonnent leurs tra- 
vaux; le pont se répare, et on leur fait 
nombre de prisonniers. 

Beaulieu continua sa retraite sur Peschiera, Dureté de 
petite citadelle du territoire vénitien. Elle î^;^°.'Pi;;'*;4^ 
lui fut livrée, soit par la timidité du gou- ^}**i"* ^® ^*" 

' * o ni«e. 

verneur, soit par une suite de cette indécision 
fatale qui avait empêché Venise de se couvrir 
au moins d'une neutralité armée. Bonaparte 
fulmina, en apprenant que Peschiera s'était 
livrée aux Autrichiens battus ; mais sans doute 
il se rejouit, au fond de son cœur, d'avoir un 
prétexte plausible pour s'emparer, sur le ter- 
ritoire de Venise, de toutes les villes et places 
fortes qui lui conviendraient. Dans cette pen- 
sée, et roulant peut-être déjà de sinistres pro- 
jets sur les états de Venise , il eut recours à 
des emportemens révolutionnaires, dont il 
avait su jusque-là s'abstenir. U ne parlait plus 
XIIL i5 
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1796- qu'avec indignatioa de cette république, k 
laquelle le Directoire et la Conventiou elle- 
même avaient prodigué les témoignages d'une 
amitié suspecte. Il ne voyait plus que perfi- 
dies dans une neutralité qui livrait aux Au«^ 
tricbiens un vaste territoire. Bien convaincu 
que la crainte régnait seule dans les conseils 
d'un sénat autrefois si renommé par sa sa-* 
gesse , et même par sa vigueur, il faisait voler 
la menace devant lui. « Je veux Vérone, 
« disait -il ; cette ville doit subir tout le 
« courroux de la république française , puis- 
« qu^en donnant asile au prétendant , en lui 
« permettant de donner des ordonnances 
« royales , elle a osé se croire la capitale de 
H la France. Je briserai ses portes, je livrerai 
t< aux flammes ses maisons, ses palais et ses 
c< temples » Rien de plus absurde que le re« 
proche fait à Vérone d'avoir pu se croire un 
moment la capitale de la France. Le plus jfou 
des habitans de cette ville n'aurait jamais 
conçu une telle pensée; mais plus les re-- 
proches sont extravagans dans la bouche d'un 
vainqueur, plus ils font sentir le droit et la 
violence du plus fort. Sur le bruit de ces me* 
nacos, le provéditeur-^général Foscarini vint, 
tout pâle d'épouvante, aborder le igénéral 
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français^ qui, s'applaudissent de la terreur ^79^- 
qu'il répandait, et impatient d'en recueillir 
les fruits , se garda bien de tempérer la vio- 
lence de son langage. Foscarini ne voulut 
pas perdre une minute du temps que Bona- 
parte lui accordait pour se soumettre. Rentré 
à Vérone , il en fit sortir les troupes esclavones 
qui faisaient la principale défense de cette 
ville ; mais l'effroi des habitans ne fit que re- 
doubler par la prompte soumission du prové- 
diteur. Tous ceux des citoyens riches ou con- 
sidérés qui avaient pu honorer un auguste 
malheur dans la personne du comte de Lille 
(c'était le nom qu'avait pris le roi Louis XVIU), 
tous ceux qui avaient parlé de la révolution 
française avec horreur, et du général fran- 
cais avec colère, se hâtaient de fuir. La 
route de Vérone à Venise et les vallées ' de 
TAdige étaient remplies de familles éplorées 
qui, emportant leurs effets les plus pré- 
cieux, craignaient, en reportant leurs regards 
en arrière , de voir les murs de leur ville 
embrasés. 

Le I" juin, Bonaparte fit à Vérone l'entrée 
la plus paisible, et n'affecta d^autre sentiment 
que celui d'une profonde admiration pour 
tous les monumens de la grandeur romaine 
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1796. dont Vérone est encore illustrée. Bientôt il 
chassa les Autrichiens de Peschiera . Brescia et 
plusieurs autres villes du territoire vénitien 
avaient déjà depuis plusieurs jours reçu le 
vainqueur avec une soumission craintive qui 
voulait affecter des airs d'allégresse. 

Voici une proclamation que Bonaparte 
avait fait publier à Brescia; elle contraste 
beaucoup avec la conduite qu'il tint. 

« C'est pour délivrer la plus belle contrée 
M de l'Europe du joug de fer de l'orgueilleuse 
« maison d'Autriche que l'armée française a 
« bravé les obstacles les plus difficiles à sur- 
« monter. La victoire, d'accord avec la 
« justice, a couronné ses efforts : les débris 
(c de l'armée ennemie se sont retirés au-delà 
u du Mincio. L'armée française passe , pour 
ce les poursuivre, sur le territoire de la repu- 
ce blique de Venise; mais elle n'oubliera pas 
ce qu'une longue amitié unit les deux répu- 
ce bliques. La religion, le gouvernement, les 
ce «usages, les propriétés seront respectés. Que 
ce les peuples soient sans inquiétude, la plus 
ce sévère discipline sera maintenue; tout ce 
c< qui sera fourni à l'armée sera exactement 
ce payé eu argent. Le général en chef engage 
ce les officiers de la république de Venise, les 
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« magistrats et les prêtres à faire connaître 1796. 
ce ses sentimens aux peuples , afin que la con- 
« fiance cimente l'amitié qui depuis long- 
(( temps unit les deux nations. Fidèle dans le 
« chemin de l'honneur comme dans celui de 
w la victoire, le soldat français n'est terrible 
(c que pour les ennemis de la liberté et de 
i( son gouvernement. » 

Le général avait usé de tous les moyens 
pour former un équipage de siège. Serrurier 
fut chargé de conduire celui de Mantoue. Le 
général Vaubois gardait les débouchés du 
Tyrol : Augereau et Masséna s'avançaient 
toujours sur la terre ferme de Venise. 

Cependant un violent orage menaçait l'ar- 
mée d'Italie. Wurmser , sur le bruit du dan- 
ger de Mantoue , s^avançait par les gorges du 
Tyrol avec trente mille hommes détachés de 
l'armée d'Allemagne, comme je l'ai déjà dit 
plus haut. 

Bonaparte prétend, dans ses Mémoires, 
qu'il avait en vain sollicité des renforts de 
l'intérieur, et qu'à peine lui arriva- t-il cinq 
à six mille hommes , au plus fort de la crise 
où il était engagé. Ce fut, suivant lui, avec 
quarante mille hommes qu'M eut à en com- 
battre quatre- vingt mille; car il porte à ce 
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1796. nombre Farmée autrichienne *, Quelque ju- 
gement qu'on porte sur cette assertion, il 
restera toujours assez de merveilleux dans la 
manière dont Bonaparte confondit l'espoir et 
anéantit les forces nouvelles des Autrichiens. 
bio<jrée°*pM ^^ premier choc de Wurmser parut an«- 
^A^*'x796. ûoncer que l'Italie allait encore une fois 
changer de maître. Bonaparte fut attaqué 
dans toutes ses positions les plus voisines du 
Tyrol , et bientôt fut inquiété dans ses com- 
munications avec Milan ^ avec Vérone. L'a- 
vant-garde de Masséna, quoique commandée 
par l'intrépide Jbubert, fut obligée de se re- 

* On peut biei . juger que , sur cette évaluation des 
forces respectives des deux armées , les relations autri- 
chiennes sont toujours en sens inverse de celles de 
Bonaparte. Sur ce point, l'historien ne sait jamais 
quel parti prendre : car souvent il rencontre une 
exagération évidente des deux côtés. Bonaparte lui- 
même , dans ses Mémoires de Sainte-^Hélhne , com- 
mence par établir que les états officiels d'une armée > 
que les contrôles ne prouvent rien. Ainsi il déclare 
que ses forces disponibles y au commencement de la 
campagne , n'étaient que de trente-cinq mille hommes, 
tandis que les états militaires la portaient à plus de 
soixan te-dix^mille. 

Dans sa manière d'évaluer les forces qui lui sont 
opposées, Bonaparte montre fort peu de scrupule. 
£n examinant le fait dont il &'agit ici, il est peu pro- 
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plier devant les Autrichiens, et Masséna 1796- 
lui-même n'arriva que pour continuer la re- 
traite dans le meilleur ordre possible. Quos- 
nadowich mit en déroute la division de 
Soret à Salo. Mais ce fut là que le général 
Guyeux renouvela le prodige d'intrépidité 
qui avait illustré, parmi nous, Banipon, 
et, parmi les Autrichiens, Provera. Coupé 
de la division fugitive avec quinze cents 
hommes, et cerné de toute part, il se re- 
trancha dans un vieux château, disent les 
uns, ou dans une simple habitation, disent 
les autres , et sans munitions de guerre ni de 

bable que trente mille hommes aient été détachés de 
l'armée d'Allemagne , qui s'apprêtait à soutenir le 
plus terrible choc , et pouvait avoir à défendre même 
les provinces de l'Autriche. 

M. Daru , dans son jE^/^roire de Venise, réduit ce 
nombre à vingt mille hommes , et les Autrichiens le 
portent plus bas encore. 

Je prîe mes lecteurs d'attacher peu d'importance 
aux évaluations des armées respectives , telles que je 
suis forcé de les présenter quelquefois : elles me pa- 
raissent toujours assez problématiques. La moyenne 
proportionnelle est difficile à prendre. Car enfin une 
des deux relations peut avoir dit la vérité. Répéter 
une de ces relations, mais en laissant voir ledoute^ me 
parait ici le parti le plus sage. 
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1 79^* bouché , il s'y défendit pendant deux jours 
entiers. Le vieux Wurmser se montra presque 
un général français par l'impétuosité avec 
laquelle il profita de ses premiers ayantages. 
Brescia et Vérone lui furent bientôt soumises. 
Il se dirigeait sur le Mincio, et s'apprêtait à 
entrer en vainqueur dans Mantoue. 

Je n'ai nulle foi aux relations qui peignent 
Bonaparte accablé de ces premiers revers , 
frappé d'un découragement qu'il laisse lire 
sur ses traits^ craignant de se montrer à ses 
troupes ; et ne reprenant courage qu'à la voix 
d'Augereau , qui le détermine à faire tête au 
péril. Ce n'est point d'une âme épouvantée 
que peut partir le merveilleux trait de génie 
militaire par lequel Bonaparte s'éleva subite- 
ment au-dessus de ses premiers triomphes. Il 
avait pénétré le plan de Wurmser; il voyait 
que le général autrichien étendait ses troupes 
dans tous les sens pour le cerner , et que le 
lac de Garda séparait dans toute sa largeur 
Quosdanowich qui occupait les postes de 
Salo, Castiglione et Lonato, de Wurmser 
qui marchait sur Mantoue. Bonaparte a ré- 
solu d'agir avec tout l'ensemble de ses forces 
contre l'une des divisions ennemies^ et de 
l'accabler avant qu'elle ait pu être secourue 
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par l'autre. Pour entreteiwr Wurmser dans i79^- 
une confiance qui lui sera fîineste^ il agit 
comme s'il se reconnaissait vaincu ^ ne songe 
point à défendre le Mincio , et donne l'ordre 
an général Serrurier de lever le siège de 9 
Mantoue avec tous les signes apparens de la 
précipitation y de la terreur et de l'épouvante. 
En conséquence 9 ce général brûle ses affûts 
de siège, jette la poudre à l'eau, enterre les 
projectiles , encloue ses pièces et lève le siège 
dans la nuit du 5i juillet au i^'^ août. 

Wurmser s'étonne et se réjouit d'une vie- victoires de 
toire encore plus complète et plus prompte arLonato! ** 
qu'il n'avait espéré. Il entre dans Mantoue, 
s'occupe a profiter des restes de l'artillerie dis- 
persés par les Français, et envoie à la cour de 
Vienne un récit triomphant qui, daté de Man- 
toue, semble dire : L'Italie est sauvée. 

Mais, pendant ce temps, Bonaparte, Mas- 
séna et Augereau, qui ce jour-là semblent 
avoir redoublé d'impétuosité et de valeur, 
attaquent ave# furie les deux généraux Quos- 
nadowich etLiptay, qu'ils ont surpris dans 
toute la sécurité de la victoire. L'intrépide 
Guyeux est dégagé par Masséna, et sort d'une 
maison dont son intrépidité a fait une for- 
teresse. Le général Pigeon est un moment fait 
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796. prisonnier avec sa troupe ; mais Bonaparte le 
délivre. 

Ces combats ont dure deux jours , et les 
généraux autrichiens, si vivement pressés, 
^ n'ont encore reçu aucun secours de Wurmser. 
Enfin , ce général est informé de leur danger : 
il marche lui-même à leur secours. Le 3 août, 
la bataille s'engage plus terrible à Castiglione 
et à Lonato. Bonaparte vole perpétuellement 
de l'un à l'autre de ces champs de bataille. Ici 
il fortifie Augereau , et là Masséna . Castiglione 
est emportée. Les corps autrichiens ne savent 
plus quelle direction suivre : ils se voient cou- 
pés, traversés, foudroyés dans tous les sens 
par une armée que tout à l'heure ils s'étaient 
attendus à voir fuir en désordre sur la route 
de Milan. 

Un extrême danger que Bonaparte courut 
a près cette double victoire , lui fournit l'oc- 
casion de donner un insigne témoignage de 
la puissance de son caractère. Tandis que ses 
généraux ramassaient de toutes parts des pri* 
sonniers, il revenait de Castiglione reconquise, 
sur Lonato , théâtre d'une autre action très 
vive. Il y avait déjà quelques heures qu'ils s'en 
étaient emparés. Mais, emportés par la vie* 
toire , ils n'y avaient laissé que douze cents 
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hommes. Bonaparte venait d^y arriver avec *79"' 
une partie de son ëtat-major^ lorsqu'il voit 
quatre ou cinq mille Autrichiens qui se di- 
rigent sur ce lieu. Comme les Français res- 
taient maîtres des postes voisins y Bonaparte 
comprit que c'était une colonne coupée qui 
cherchait à se mettre à couvert derrière le 
Mincio: il l'attend. Voilà qu'un parlementaire 
entre dans Lonato^ pour apporter aux Fran- 
çais la sommation de se rendre à un corps 
beaucoup plus puissant qu'eux. Bonaparte fait 
monter à cheval son nombreux état*major^ se 
fait amener l'officier parlementaire , et lui fait 
débander les yeux au milieu de tout le mou- 
vement d'un grand quartier-général. « Allez 
(f dire à votre général, lui dit-il , que je lui 
« donne huit minutes pour poser les armes ; 
a il se trouve au milieu de l'armée française. 
« Passé ce temps , il n'aurait rien à espérer. » 
Harassés depuis trois jours, errans, incer-- 
tains , ne sachant que devenir, persuadés qu'ils 
avaient été trompés par les paysans, ces quatre 
ou cinq mille hommes posèrent les armes. 

Dans tous les combats ou batailles livrées 
depuis le 29 juillet au la août, l'armée fran- 
çaise fit quinze mille prisonniers, pritsoixante- 
dix pièces de canon et neuf drapeaux , tua ou 
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1796. blessa vingt-cinq mille hommes. La perte de 
l'armée française fut de sept mille hommes 
prisonniers, tués ou blessés. 

Le bruit des premiers revers de Bonaparte, 
ou du moins de ]a marche rétrograde qu'il 
avait suivie avant la nouvelle victoire ne causa 
qu^une commotion légère en Italie, U fut 
surtout content des Milanais, et voici une 
proclamation qu'il leur adressa : 

(c Lorsque l'armée française battait en re- 
« traite, que les partisans de l'Autriche et 
« les ennemis de la liberté de l'Italie la 
« croyaient perdue sans ressources , lorsqu'il 
« vous était impossible de soupçonner que 
« cette retraite n'était qu'une ruse , vous avez 
« montré de l'attachement pour la France y de 
« l'amour pour la liberté; vous avez déployé 
« un 7Àle et un caractère qui vous ont mérité 
« l'estime de l'armée et vous mériteront la 
« protection de la république. Chaque jour 
« votre peuple se rend davantage digne de la 
« liberté : il acquiert chaque jour de l'énergie, 
« il paraîtra «ans doute un jour avec gloire 
a sur la scène du monde. Recevez le témoî- 
(( gnage de ma satisfaction , et du vœu sincère 
u que fait le peuple français pour vous voir 
« libres et heureux. » 
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Le reste du mois d'août se passa sans de 1796. 
grands événemens. Wurmser avait trouvé Attaquedc» 
un excellent point d'appui dans le Tyrol , pro- le Tyroi. 
vince très affectionnée à l'Autriche, qui lui 
faisait depuis plusieurs siècles sentir très lé- 
gèrement sa domination. Ce pays escarpé, et 
formé par la nature comme une immense for- 
teresse , nourrit une population que l'exercice 
continuel de la chasse dispose à l'esprit belli- 
queux. Wurmser y trouva des ressources 
pour recruter son armée affaiblie. J'ai peine à 
croire cependant^ comme le dit Bonaparte, 
que le feld-maréchal vit en quelques jours son 
armée accrue de vingt mille hommes. l'Au- 
triche devait bien plutôt envoyer des secours 
à l'archiduc Charles qui défendait le cœur de 
l'Allemagne. 

. On ne connaissait alors que les succès des 
deux armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin. 
Bonaparte les secondait , en se portant sur le 
Tyrol. Par là, il paraissait seconder le plan 
d'opérations tracé par le directeur Carnot , et 
que j'ai exposé au commencement de ce livre. 
Maître du Tyrol , il eût pu appuyer le géné- 
ral Moreau dans sa marche sur Vienne. Mais 
c'était entrer dans un rôle secondaire qui ne 
convenait plus à sa gloire , ni surtout à son 
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I ^06. ambition • D'ailleurs , en suivant cette marche, 
il dcfcouvrait Mantoue, et compromettait 
toute ritalîe ; c etait^ pour lui^ perdre an em« 
pire, 

Wurmser n'hésita point, en voyant les 
raouvemens d armes des Français sûr le Ty- 
rol> à penser que les armées de Moreau et de 
Bonaparte allaient enfin combiner leurs ef* 
forts. Il résolut de faire abandonner cette 
pensée à Bonaparte, en faisant de nouvelles 
démonstrations pour la délivrance de l'Italie, 
et se porta sur Bassano. Bonaparte conçoit 
tout de suite l'espoir de lui couper la retraite 
sur le Tyrol italien, et de le tenir enfermé 
entre la Brenta et l'Adige. Il se porte sur Ro- 
vérédo. Le pont de la Sarca ^ défendu par te 
prince de Reuss , se présentait sous un aspect 
terrible. On venait de côtoyer des rocs à pic 
et des précipices , et l'œil ne planait au loin 
que sur des abîmes nouveaux. Mais cette 
guerre de montagnes plaisait à des soldats 
agiles et intelligens. Elle était surtout dans' le 
génie de Masséna. Le général Saint-Hilaine 
enleva au pas de charge le pont de la Sarca ; 
Masséna dirige l'attaque de Rovérédo. L'aC- 
tion est disputée. Bonaparte saisit le mo^ 
ment où les Autrichiens paraissent fatigués 
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de leurs eflForts, pour ordonner une charge i79^» 
de cavalerie. Le général Dubois qui la com- 
mande tombe bientôt blessé mortellement. 
Mais les Français ne se ralentissent pûs dans 
leurs efforts. Ils entrent dans Bovéredo pêle- 
mêle avec les Autrichiens, font un grand 
nombre de prisonniers, et s'emparent d'un 
parc d'artillerie, et d'un équipage de pont. 
Bientôt ils sont maîtres de Trente. Wurmi^er wurmger 

:ii ..i*^/*. rentre dans 

a perdu les remparts naturels qui protégeaient Mantoue. 
ses attaques et pouvaient le rendre encore 
fonfliidable dans une retraite. Tentera-t-il àe 
nouveau de s'ouvrir ce chemin? ou s'assurera^ 
t-il d'une retraite dans le Tyrol allemand? 
Il lui déplaît de prendre l'attitude d'un vaincu 
et d'accroitre l'audace du vainqueur. C'est 
dans Mantoue que Vienne croit voir son salut. 
La gloire de Wurmser est de l'avoir délivrée 
une première fois; mais que sa gloire ^emû 
plus certaine, s'il parvenait encore à tenir là 
campagne sous les murs même de cette place'! 
il reste k Bassano dont il s'est emparé, et 
dirige son avant -garde sur le chemin de 
Mantoue? ,.: 

Mais Bonaparte accourt; il emporte ntiid 
tête de pont qui couvre la tioovelle position 
^u général autrichien. Massî^na et Augéreau 
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1706. ont tout enfonce. Bassano est reprise , et des 
trophées, dont je ne veux pas répéter à cha- 
que instant Ténumération gigantesque, ont 
signalé cette nouvelle victoire. 

Wurmser, après ce revers, ne se sent en- 
core ébranlé ni dans son courage ni dans ses 
résolutions. C'est toujours à Mantoue qu'il 
aspire. De général d'armée, il veut, pour le 
salut commun, devenir gouverneur d'une 
citadelle ; il condamne son vieil âge à toutes 
les horreurs qui serrent Tàme et font languir le 
corps dans une place aux abois. Cest peu ; floici 
un danger d'une autre nature, et pour lequel 
le courage guerrier ne suffit plus. Naturalise 
en Autriche par ses services, il est né Alsa- 
cien, et l'on peut lui appliquer ]a loi des 
émigrés , c'est-à-dire le faire fusiller, s'il est 
obligé de rendre la place. Le Directoire ne 
manquera pas d'exiger sa tête comme un 
trophée cher aux républicains, ardeus à se 
venger de la prise des lignes de Yeissembûui^ 
et des longs obstacles qu'il vient de mettre a la 
conquête de l'Italie; mais il sent que pour le 
brave toute mort est glorieuse. Chaîné* de 
jours, il ne veut qu'honorer sa fin. En con-. 
cevant des pensées digues de toute Fardear 
de l'âge , il croit ea avoir recouvré la force. 



Seize milie hommes 8c»lt>'6ii€oreiHBito^l'<^^è i*;9&. 
lui , parmi lesquels il . eiiv compte' *k\x ^it^ 
d'excel lente cavalerie ■ >• ' féèis ^k it^ut^fiiaf^ 
prendre; il réussit à tMfXJper(90fy|jetitie^^t¥i^ 
queur sur son dessdfi/ iEianrdifr qi|0i0dKi{-ci 
l'attend sur laPîave, -ft >passe .EAiîigigi^fllLie-- 
^nago ; il se fait partout/précéder parr le^bniit 
d'une victoire complète qu'il aurait •rem^i?^ 
tëe, et dont sa marché > hardie peut ^rtt}t«<ê 
un indice. Cétaitlà ceqi>i>l«i avait facilitée 
^conquête de Legnagb , dont ien Français > n'ai* 
vaient pas rompu le pont dans la pné'ctfÂitati'On 
de ieur'fnite. •: •':^-' «^^ ' • , ^*-''' '■• î*i --i-' 

Cependant l'avan t-garde de M ttSÎié^af 'âr fait 
des marches forcées, pour répat^r une- Mtale 
erreur,, et. arrêter Teiitreprenant-^îëiHÂrd::' 
Elle l'attend à Gerea: Wurmser nh^ïte'p*l>k 
forcer le passa^. L'ardent^MuMt ^e pi*ésè?nté 
en vain pour le disputer ;Cerea est empotrtéè; 
et: Wbmiser a fait des prisontnerë à son four. 

A ;quoi tient le destki des combats^^'le 
destin du monde? Pam»i ces prisonnieirsi'qtie 
venait de feire -Wurniseir, petr ai'en faliM^que 
ne fiJt Gtfimprié Bonapartfettii^^ziétneJ^ 
d'avoir appris que le^énérdl Vâihcu étaii^surlë 
point ded'onvriri une^seoonde foiSlle'fehetriin 
de lytantioue^ il arrivait aii ^rflntf *^Wop' à 

XI IL ,6 
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.1796. Cereu pour $a^tellil:^)1me irop faible avaol- 
^rde^c lorsqu'il >yit las premières tnaisons 
opcupées par. les' Aptrichieiis ; il n'eut que le 
teixips de ^tourner bvide. 
• Wuraiser^ malgré sa» premier succès , ne 
se dissimule pas les obstades qu'il va rencon- 
trer sur -une route où il est prévenu ; il s'en 
éciirbesubitement,. et se voit arrêté à Villa* 
laiprenta par un pont que garde un détache^ 
ment venu du blocus de Mantoue; il livre 
le iCOmbat. Le général frunçais Charton, qui 
s'est :{»laco en canré sur le chemin^ meurt 
dans la mêlée , et sa faible troupe est disper^ 
sé0 Qu.prîsoOnièhre. • 

, Péjà Wurmsér peut apercevoir les tours et 
I^^. rpmpart» de Maiitoue : mais une nouvelle 
Colopue^ 4^ l'armée du siège s'est formée, et 
d4(€t|id je poste forbflé des Due Giistelli. Le 
vieui(,géuéris)ily le vîeuic Uon est à lafois en^ 
flAmmé par l'obstaele et par l'espoir* or Encore 
« uii effort! eucore une victoire! crie^t^^il à ses 
«.OPQop^naos.yoye» du haut des tôuns vos 
«frères qui Vojjis jEippellent et vont ^ous se-^ 
fc çopçl^r. CoMiC Wi9t ce ; sok dans Manioue, 
H. çt, qv^e les JPri^çftia rapprennent par iin'tel 
« exp^qil qu'ils q'^çm^ rien fait encore pour la 
f^ ÇQQquêtç dç ritalif3^ » Xics grenadiers , les 
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cayaliers qui sa dévouaient avec lui et pour i799* 
lui attaquent eu soldats français la colonne 
française. Le poste des Due Castelli est papi^t 
dément emporté. Plus d'obstacle à leur mâr* 
ehe : Wurnoiser entré une . seconde folPen 
libérateur dans Mantoue. Cinq cents, poisons- 
mers qu'il ftikoLe à sa 5uite iUustrent son noun 
veau succès. Les h^lbitaiis <at lesi sCddats se 
livrent k une joie exéea^ivè dont Wurmser 
cherche à contenir lesr.témoi§puiges. <Qn le 
croit vainqueur; mais ^Wurm6er'^sait; trofi 
qu'ii survit, avec^unét trOupe délite, à une 
armée nombreuse qnltaut-à l'heure jcouvraifc 
les vallées de l'Adige. Il pressent déjà les 
horreurs de la famine et des maladiesi-conta- 
gieuses; mais il pourra reculer encore de 
plusieurs mois la chute du commim boulÉ^ 
vart de l'Italie et de l'AUemagqfl. } 

Pendant qiielques jours il ^reste maltj^e de 
la campagne et peu^trcampi^ att-tdehorsi Le 
Seraglid lui fournit defs viv«es;imajs Kitmaine, 
chargé 'du bloeus, secondépar des divisions 
nouvellej^et par Tartillerie légère que diri^ 
Mirmontv général qui vetmit de se couvrir 
de gloire amc batailles de CastÂgliofiie et de 
LonatOy^ parviiait à tësserrer ^q||li^iàtre^ vieil*- 
lardfdans la place^ < ' ■ 
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1796. empilée absolu y et le pouvoir devenait chaque 
jour Kniiurable besoin dé son àme; ce qui lui 
en faisait mieux sentir les douceurs ^ c'est qu'il 
avait pour coiJaplaisans et en quelque iôrte 
pour ministres les souveraiil^ qu'il tolérait 
datis cette contrée. 

Cependant, les effets de la retraite sur le 
Rhin he tardèrent pas à se faire sentir péni-^ 
blèihent à Tarmée d'Italie* Le cabinet de 
Vienne^ dans les succès obtenus en Alletna«* 
gne,.vity par-dessus tout >• un moyen de reM- 
couvrer l'Italie. La nécessite de se défendre 
suggérait à ce gouvernement des efforts dont 
il avait été avarlB lorsqu'il 1 s'était agi de dé-*- 
fendre la cause commune des roisk^ Un appel 
général ne. cessait de retentir dans tous les 
Etats héréditaires. Aux nouvelles levées doot- 
nées par la conscription se joignaient des ba- 
taillons de* volontaires qu'atiiraait/ l'enthou*- 
siasme patriotique* Vienne en avait fonrni 
■quatt*e , et ils avaient reçu des mains de i'iiïi- 
pératricte un drapeau qu Islle-méine avait brodé. 
Tandis que ces renforts se mettaient en 
marche de l'intérieur de l'Auti^iche^ le^biroti 
Tbugut tirait dé Tarmée d'Allemagne uu nou- 
veau corps destiné à délivrer et Wurmsèr et 
Matitoue. Le fetd-marécfaal Alvinzi eut te 



coihmaiidtiment de cettelroisième^armëe; il 1796. 
venait de se distinguer en Aljeniagoe^ sous 
larchiâuc. Les prertiiers sucoès iqn'il obtint 
purent être jugés d'une grande importanoei. 

Bonaparte avait maik:bë à sa l'ekicoïklre en 
avant de Vicence^ engagé le combat; jet^ 
quoique maître . du V:hfl(mp dé bataille ^i com- 
mandé pour le lendemain un mouvement ré- 
trograde* Il comptait sui; une ferme résistance 
de la division Vaubois^ chargée découvrir le 
Trentin et le Tjrol. Pour cette feis^ son es- 
poir fut trompé. Vivôment attaquée -par le 
général Landon et ses Tyroliens > ellexédâ au 
nombre y et vint se réfugier sur le pbtéati de 
Rivoli. Bonaparte irrité ne tarda pas à s'y 
rendre* Ilfit assembler cette division^ etlui dit : 

« Soldats 9 je ne suis pas content de tous. 
« Vous n'avez montré ni discipline , ni con- 
(c stance^ ni bravoure; aucune position n'a 
i< pu voufe rallier; vous, vous êtes abandonnés 
(( à une terreur panique. Vous vous êtes laissé 
(f obasser de po6(itions où une poignée de braves 
H devait arrêter une armée. Soldats de la 39* 
« et de la 85®, vous n*êt^ pas des soldats frari* 
« çais. Générai cbef d'état-major y faites écrire 
i< sur leurs drapeaux : fis ne sont plus de Var- 
u mée d^ Italie. » 
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1795, C'est ici le lieu de 'remarquer cette aflec* 

tation peu répôblicaiaeavec laquelle Bona- 
parte^ oubliant tant de triomphes antérieurs 
anx siens , séparait son ^rmée de toutes celles 
de la République. En la remplissant de toute 
son ardeur 9 il l'avait -aussi pénétrée de. son 
orgueil. Les soldats de Vaubois, atterrés de 
ces reproches, s'écrièrent, les larmes aux 
yeux /qu'on les av^t calomniés auprès de 
leur générstl , et l^ollicitèrent de lui l'honneur 
d'être exposés au premier danger, pour mon* 
trer combien ils étaient encore dignes de faire 
partie «de l'armée d'Italie. Ces): tout ce que 
voulait Bonaparte. II. né manqua pas de leur 
fournir cette occasion , et ces soldats se bat- 
tirent comme ceux des brigades les plus re- 
nommées. Jamais son armée n'avait été pliis 
faible- en nombre. Il est prouvé , par sa cor- 
respondance avec le Directoire, qu'elle ne 
s'élevait pas à plus de vingt-sept mille hommes, 
etlesiége de Mantoue en occupait un tiers. 
C'était 4vec dix-huit mille hommes dispo- 
nibles^ c'est-à-dire avec les trois divisions 
Augereau, Masséna et Yaubois, qu'il lui fal-^ 
lait disputer la campagne et les approches de 
Manl6ue> contre une armée autrichienne forte 
de cinquante mille hommes. 
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Bonaparte touchait au moinent d'une dé^- '79^- 
faite; mais elle fut légère ,. et • n'abattit pas^ai^'/^* 
son courage. Alvinzi, maltredu Tyroletde 
tout le pays entre la firent» ièt «l'A dige:, me- 
naçait Vérone.' Il occupait une forte position 
à Cal4iero, sur.une hauteur aoiormëe Olivetto. 
Sa gauche, appuyée aux • miarais d'Aréole , 
semblait inexpi^gnable. Mais . sa dMÎte offrait 
un point d'attaque a Bonaparte. Masséna 
reçut Tordre de gravir le mont Olivetto. 
Le général de brigade Launai , tqui monta le 
premier avec un corps de trraîUeurs , ne fui 
point appuyé à temps, et fut fait prisonnier. 
Une seconde attaque fut ordonnée; mais 
comme l'ennemâ avait rectifié ) sa position , 
cette attaque resta également sans succès. La 
pluie qui tombait par torrens faisait glisser le 
soldat; et gênait le&mouvemens de l'artillerie 
légère. ' •" . 

Après un bivouac triste et incommode, 
Bonaparte crut devoir se retirer sur son camp 
en avant de Vérone. Il était silencieux. L'af- 
front reçu à Caldiero le poursuivait. Déjà il 
avait conçu un autre plan d'attaque où il allait 
commettre toute sa fortune. Cétait par les ma- 
rais d'Arcole qu'il voulait non seulement em- 
porter Caldiero , mais prendre à revers l'ar- 
mée d'Alvinzi et lui isiire poser les armes. 
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1796. Tout était perdu si la sécurité de lennemi sur 
, . ce poânt était un momeut troublée. Toutinou-*- 
vément qui' aUrait paru aroir ctette direction , 
toate parole 'irti^dcrète toihbëe de bouche eil 
bouche dânsiForeille d'an espion^ FàisâieQt 
avorter^Ies briUans résultats de eette opéra-^ 
lion et^n rendaient les dangers mille fois plu$ 
horribles. £b cependant les soldats in<:piiets 
commençaient à se déiicr, i^n des talens de 
leur général, mais de sa fortune. Ils savaient 
que cette armée^d-Alvitizi^ là première qui 
fut parvenue à. conserver un champ de ba- 
taille en leur pî^setice, avait été tirée de TAl^ 
lemagne, ainsi que celle de Wurifaser. C'était 
donc vainement qu'ils avaient déjà ejcterminë 
detix armees!^ quand celle d'Alvinzi subirait 
lé même sori^ ne saurait^n pas leur enop*' 
poser une quatrième et une cinquième ? Les 
armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin res^ 
taient oisives pour prix de leur défaite. Quelle 
perspecUve que d'avoir à hiverner dans lé 
Tyrol ou sousfps marais de Mantoue? Fallait^l 
qu'ùiieseule àrméefittoutpour là République? 
Ce qui rendait les murmures plus vifis^ 
c était la vue de nonobréux soldats que l'on 
avait feit sortir des hôpitaux > et qui , fnoil^ 
irant des blessures encore saignantes, étaient 
yenus reprendre leur rang dans l'armée. Mai^ 
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Bonaparte connaistoit daùs chaque bataîllcto i?9< 
et tons ceux dés officiers et tous oeudc des 
soldâta qui ayèiént le plus (fetnptre sur l'es-^ 
prit de leurs camarades ; il sarait , ou par lùi*^ 
même ou par ses aidcs-de-caonp^ leA armer 
de ces paroles qui, répondent aux passions les 
plus directes et \eé plus ardéiite^ deseèldats^ 
On leur fkisaîH des tableaut deigloire et de 
plaisir qui les rendaient à leur prenôère 
ivresse. 

Le lA novembre, à la nuit tombante, il Batau 
rassemble les treiae mille hommes qui for* 
ment son canip sous Vérone, lem* fait tra- 
verser cette ville dans le plus profond silence 
et passer l'Adige sur trois ponts. Et Vérone 
et TAdige et taot de conquêtes enfin parais^ 
sent abandonqëes par cette manœuvre. Ceux 
des Véronais qui ont donné des signes d'a- 
mitié à l'armée française observent ce départ 
avec une cruelle anxiété^ ils n'osent interro- 
ger^ ils n'osent se plaindre; mais demain 
quel sera leur sort? Les soldats qui là veille 
soupiraient peut-^étre après une retraite, ne 
voient plus que la honte de venir se <;acher 
derrière les Alpes » dans ces af&eux bivouacs 
d'dù la victoire les a tirés» 

, Ils marchent toute la nuit, mais ce n est 
plus sur la roui» de Milan. Us .s'étonnent de 
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1796. côtoyer toujours i'Adige. Enfin, le point du* 
jour leur révèle les pensées de leur général. 
On est arrivé à Ronco ; le général Andréossi 
achevait d'y jeter un pont, et par un simple 
à gauche. L'armée se voit avec étonnemcnt et 
avec transporteur l'autre rive. « Nous n'ayons 
« pu forcer Galdiero, se.disent*ils dans leur 
u prompte intelligence, eh> bien ! nous .le 
« tournons. » ' - 

L'ennemi n'a eu aucune connaissance dé 
fce mouvement. Les portes de Vérone «ont 
restées fermées ; le général Kilmaine y com- 
mande avec quinze cents - hommes. ; Bo- 
naparte divise son armée en trois colonnes 
qui> en prenant des routes diverses, ont 
pour but. commun de couper la retraite k 
l'ennemi; mais pour y réussir, le -point im- 
portant est de s'emparer du pont d'Àrcole, 
et l'on ne peut y arriver que sur les digues 
étroites d'un marais. 

Le soldat s'y jette, tombe, se relève, a 
peine à soulever ses armes, ne sort d'un 
pas périlleux que pour rencontrer plus loin 
un abîme de fange; il regrette le pont de 
Lodi où les boulets, la mitraille et les balles 
laissaient au danger toute sa gloire. Enfin 
Augereau est parvenu à la tête du pont, et 
les soldats qui le suivant' goûtent la joie de 
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pouvoir s'élanceraii pas de charge ; ruais deux i^-d^. 
bataillons de Gréâtes qui répondent du salut 
de l'armée autridnenne , £Dnt un .feu terrible 
derrière les barricades du pont. .Augereau 
est forcé de rêcoJer avec les siens. 

Bonaparte toutefois ne peut qnets'applaudir 
d'avoir changé le point d'attaque avec tant de ' 
hardiesse et de mystère. Alvinzi e«t encore 
sans défiance ; sa fauche y qu'il jugeait iiiatta^ 
quable> est i^estée faible. Instruit du'hiouve- 
meat sur Arcole, il n'y veut .voir d'abord 
qu'uMe attaque; simulée y ou que la vaine en* 
treprise de quelques tirailleurs. Est-il à pré- 
sumer que Bonaparte ait jeté .tonte son armée 
dans^ des marais impraticables? - Il s^attend à 
la voir déboucher de Vérone; >niâîs^ ses éclai- 
reurs lui apprennent que tout se tait, quie 
tout est morne autour de Cette ville.; 

Alvinzi comprend enfin l'étendue de «on 
danger; il lui tarde de chasser les Français 
d^tin marai^*^ pan lequel ils lui fermeraient 
tojite issue ; ses meilleurs soldats viennéôt 
s'y engager. Les' Français, plus adroits'à se 
:tiîier des pas difficiles , savent le& attirer dans 
les abîmes qu'^ux-t-mémes évitent^ On fait de 
Tioh)ibreuX'priMniiiefr6. ' 

« Ma^'Bbiiaparto :Qompt€ : le» imohienis . - Aux 
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179^* dispositions que iait Alvinz^» il juge que 
celui-ci prend ses mesures pour n'être pas 
coupé. Sans le pont d' Armiez la: victoire est 
incomplète ou nulle. Trois attaques ont 
échoué sur ce pont dont la 4léfi5nse s'est tou<^ 
jours renforcée. Les généraux et les officiers 
s'y jetaient pour entraîner Jes soldats que fa- 
tiguait la vue de l'horrible maraisu En qtxel* 
ques points I le terrain avait pris un peu plus 
de solidité sous les pieds des hpmmes et des 
chefTaux : mais à côté étaient des passages 
dangereux. Accueillis sur le p|tmt par. une 
continuelle mitraille ^ les généraux ^ les offi* 
ciers et les grenadiers n'avaient pu surmonter 
Fentreprise qu'ils nommaient infernale. 11 
n'en revenait qu'une partie , et toujours avec 
des blessures. 

Bonaparte veut enfin la tenter par lui-*- 
même. Ce' n'est pas qu'il n'ait un. autre 
mojen de ' s'emparer d'ArcH>le ; mais il liii 
importe de saisir le plus pron^pff pour accâ«- 
bler Alvinstiy et percer le centre d'une scet^fit 
fort supérieure à la sienne. Tout a rheuve il 
a &it venir le général Cmyeux, et lui a dit: 
u Descendez l' Adige avec vos deux mille 
« hommes ^ au bac d' Aibaredo > et mareheK 
u sur Arooltt.y par la rive gaïudie de rAlpén* » 
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Maii cette entreprise est longue. Le général 179^ 
en chef ne. veut plus être qfne 'grenadier. A 
mol y s'écrie^t-til , à mov les biywes db Lodil 
hes noms de Lodi et d^Ardole soar répiétés 
dd0S tous les rangs; mais le terrain met 
oh$ta<:le à l'ardeur qui les iranisporte* 

Une vaillante tétc de colonne s'est formée. 
Bonaparte s-élanoe; il saisit un drapeau ^ et 
le place sur le pont; tnais sa marclie est embai> 
rassée par les cadavres despremiers assaillans. 
Une division ennemie est accourne. et fait un 
feu de flanc qttt rompt l'étroite colonne ; elle 
hésite y ellexhàncelle; la queue est dispersée, 
la tête retouiHie enfin . :Les grenadiers empor- 
tent leur général au milieu des morts ^-des 
mourans et de la fumée. 

Mais on xie repasse le pont que pour trou- 
^ ver un danger pins lorrible. La chaussée s'est 
rompue. Une horrible décharj^ de balles et 
de boulets a fait . recoler les plus intrépides; 
Bonaparte ne* peut plus commander k sdn 
cheval eflfrayé; il tombe renversé dansf^le 
marais. Déjà des soldats autrichiens , éoit 
qu'ils connussent' ou non la. prise imniensç 
qu'ils pouvaient fatre, loi^ criaieqt dié se 
n^ndre. Màisle marais qui a causé le danger 
de Bonaparte va servir ii son sàkvk. Les sol^ 
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>79^>> dais autrichiens ne s y avancent qt/avec hésî* 
tation .' Deux inlrfspides amis de Bonaparte s'y 
précipitent avec ardeur. Labnés,- quofque 
affaibli par une blessiure récentev a pa ckns 
son zèle prévenir les Autrichiens; il est ac- 
compagné derjaide-de-campIMuirDn; 'tous 
deux parviennent aie relever ^ à. 46 couvrir de 
leur corps. Bientôt ils .sont atteints par les 
Croates. Le généreux Muiron expire sous leurs 
coups : Lannes reçoit trois nouvelles bles- 
sures ^ et combat -encore i. . .-. 

Cependant un cri d'horneiùr' :s'est répandu 
dans l'armée : on a vu le pétdlda général. 
Bientôt un autre cri succède- .'Sauvons le gé- 
néral I lâ'intrépîde Belliard ^ et bientôt aprè^ 
lui, VignoUes et Robert se mettent à lac tête 
des! grenadiers. Belliard et VignoUes sont 
. blessés ; Robert' est tué. Maîâron.^'est appro-** 
ché y an ebt {Mirvenù à «éhfonber: Ih colonne 
autriefaienne,. et B6na|)arie ^ ; dsllvré du^lue 
affreux péril ^: uoit le conuncjnaement : d'une 
nouvelle victoinet .i* <» :•;:. 

if^Pendant'quJaJe combat s'est rétabli sîur ce 
point, le générfiLGuyeuxy 'qui la rempli le vœu 
de Bonaparte.; passe rAjâîge;ret^R'aTancésur 
Avaolb , dont i le pont * vient d'être évacué ; On 
s'ismpare aîoBi ^'dn «champ :de bataille. 
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Mais le destin de l'armée autrichieàne -n'é- 1796, 
tait plus renferme dans ce village. 'AWinzi 
avait évacué Caldiero, et il restait libre dans 
sa retraite. Bonaparte résolut de 1 y troubler 
encore. Trois jours furent employés à pour- 
suivre une victoire incomplète ^l|A.rcole est 
encore abandonnée, et reprise deux fois. On 
ne compte presque plus de généraux qui ne / 
soient tués ou blessés. Mais l'ardeur ^st la 
même qu'au* commencement de la bataille. 
De nombreux prisonniers dédient devant les 
rangs des Français qui combattent encore. 

L'infatigable Masscnà est partout. Dati^ 
une mêlée, le drapeau qui guide sa trolonne 
a disparu : il en forme bientôt un autre , en 
mettant son chapeau au bout de son épée. 
On apprend que Vauboîs s'est maintenu avec 
vigueur aux débouchés du Tyrol : victoire d<e 
tout côté. On porte jusqu'à vingt mille' le 
nombre des Autrichiens tués, blessés oujfeits 
' prisonniers. Alvinzi ne pourra plas;, sans d^ 
nouveaux renforts, et presque sans une nou-^ 
velle armée, tenter encore la fortunées 
combatk. - • i *. i •• 

L'armée française re^tra4riomphante> dans 
Vcronç^ , par la porte 'de Venise >" Ird» 
jokirB.iaporàs en être Bortieidans bruit >^t*j la 
XIII. 17 
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^7^. porte ide Milan. Sa perte, dans les combats 
d'ArcôIe, agirait été de sept mille hommes; et, 
ccmime Bonaparte déckre dans sa relation 
n- avoir agi.qu'aVec treize mille combattans, 
cétait plus de la moitié de son année;. Un 
renfort à psu près équivalent compensa celte 
perte. Gt sont les flegma^tiques expressions du 
vainqueur. 

Wurmser, perklant des actions si meur« 
trièreB ^ avait fait des sorties de Mantoue^, avec 
l'espoir de donner la main au général Davi- 
dowicb, qui s'avançait. :par le Tjrol pour le 
dégager; mais l'un et lautré avaient été con- 
tenus ^ repoussési , . } 

Bonapvte devait beaucoup à des soldats qui 
avaient changé pour lui un péril imminent «a 
iine. brillante victoire. L'aneqfiote suivante 
prouve toutes, vigilance pQkur entretenir t'en- 
thousiasme e t. ràffeGtîc^n >de>€|es ^oldats^ :« 
. l'Après^ la conquête ;d' Aréole^ Tinfatî^ble 
généraji parpouraitr lei camp dans la * àuit, ^ 
Il aperçoit une ^entiiiielle lendoa^mîe ; * il lui 
eidèvei doucement jet ^ans l'éveiller son fusil , 
fait la faction à sa place , attend qu'on visnae 
]«(ii$leyer.' Le soldat «'éveille enfin. Quel- est 
«0n Arquble quandil aperçoit son généradjjfiaas 
<0etti& jaMitttde ! iljett«}«n,crî : «r Bcuiapapte { je 
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tf suis perdu !— Rassure-toi , mon ami, lui, 1796. 
<t répond le général; après tant de fatigues ^ 
«il est bien permis à un brave comme toi de 
<c s'endormir; mais , une autre fois> choisis 
a mieux ton temps. >» ' ' 

Au nombre des guerriers qui avaient payé 
deleurvie ce nouveau triomphe^ était son aide- 
de-camp Elliot, neveu du général Clarke , un 
des collaborateurs de Carnot pour la concep-. 
tioD^des plans militaires de cette campagne. 
Bonaparte écrivit a ce général une lettre assez 
remarquable 9 qui fut tendue publique. 

« Votre neveu Elliot a été tué«sur le champ 
n de bataille d'Arcole. Ce jeune homme s'était 
te familiarLié avec les armes : il a plusieurs fois 
« marché à la tète des colonnes; il aurait été 
u un jour un officier distingué. U est mort 
te avec gloire et en face de l'ennemi , sans avoir 
(( souffert un instant. Quel est l'homme .rai- 
ce somiablô qui n'envierait pas une telle mort? 
« quel est celui d'entre nous qui n'a pas. ne-^ 
a grétJbé cent fois de ne pas être ainsi soustrait 
cr aux effets de la calomnie ,, de l'envie^ et de 
«toutes les passions haineuses qui semblent 
cf pnesque exclusiventient diriger la conduite 
a des hommes ?» 

EtaitKie l'impression récente du danger 
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1796. qu'il avait couru, qui faiisait tenir au jeuae 
vainqueur un langage si mélancolique et si 
sombre? n était-ce pas plutôt une manière 
d'annoncer au public que le Directoire le 
fatiguait , soit par des soupçons , soit par des 
ordres inexécutables, soit par un refus de 
secours? Comblé de gloire et de prospéri- 
tés, il voulait réchauffer l'intérêt ou amortir 
l'envie. : 

Mantoue n'est point encore le gage dé la 
terrible victoire d'Arcole. Wurmser, dans ses 
sorties, n'a pu se procurer des vivres. S'il les 
rend moins fréquentes , c'est qu'il compte dix 
mille hommes dans les hôpitaux , et que. plus 
de trois mille ont déjà péri; c'est la faim qui 
démonte. cette belle cavalerie avec laquelle il 
est entré dans Mantoue. La chair des chevaux 
qu'il fait saler est presque le seul aliment qui 
reste à tous les siens. 

Bonaparte, instruit du déplorable état de 
cette garnison, comptait sur une prompte 
reddition de Mantoue. Mais l'indomptable 
octogénaire qui la défendait par vin t. encore 
à différer cette reddition de trois mois.> Il 
comptait sur un nouvel effort d'Alvinzi , dont 
de nouveaux renforts allaient réparer les 
pertes. Bonaparte n'hésite point à nommer 
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une quatrièrae armée autrichienne , celle i79^« 
qH'AWinzi rassembla vers la fin de décembre. 
Mais il est évident , d'après ses propres rap- 
ports ^ que la troisième avait été seulement 
affaiblie par la bataille d'Arcole. Vingt mille 
hommes de renfort la rendaient supérieure à 
l'armée française, et lui permettaient de tenter 
un nouvel effort pour débloquer Mantoue. Mal- 
gré tant de revers accablans, une vive ardeur 
régnait dans cette armée ; les quatre bataillons 
de Vienne ne cessaient de répéter ces mots : 
honneur et patrie. Mais c'était une terrible 
épreuve pour de nouvelles levées, que d'affron- 
ter ces vieux soldats de Bonaparte, que vingt 
victoires remportées en huitmois proclamaient 
invincibles. Alvinzi opposait en outre aux 
Français des troupes venues du Rhin avec l'or- 
gueil du succès ; des bataillons hongrois et 
croates éprouvés dans les derniers combats; 
des tirailleurs tyroliens d'une adresse renom- 
mée^ et surtout une belle cavalerie , qu'il avait 
eu soin de ménager pour l'épreuve la plus dé- 
cisive. 

Bonaparte établit la proportion suivante 
entve les armées qui allaient se mesurer de 
nouveau. De son côté, quarante-trois mille 
hommes, dont trente et un mille seulement foi*^ 
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>796- maient l'armée d'observation. Le reste, sous 
les ordres de Serrurier, formait le blocus de 
Mantoue. Du côté des Autrichieus, quatre- 
viogt-çeize ou cent mille hommes, en y com- 
prenant vingt-quatre mille hommes de la gar- 
nison de Mantoue. Je répète encore une 
foisquilfaut se défier des évaluations de cette 

sorte. 

L'hiver n'apporterli point de trêve à la 
fureur de ces batailles qui se succèdent avec 
une rapidité effrayante, s'étendent sur un 
espace de vingt ou vingt-cinq lieues, durent 
quelquefois trois ou quatre jours, et vont en 
dure^r huit. Les soldats de Bonaparte ne con- 
naissent plus d'autre plaisir que la victoire. 
Si leur ennemi cessait un moment de les 
inquiéter, ils traverseraient, dans la saison 
des frimas^ les Alpes Noriques pour se 
précipiter sur la route de Vienne. 

Les Autrichiens, de leur côté, ne connais- 
sent pas plus le repos que le découragement. 
Wurmser, réfugié dans Mantoue, est toujours 
présent à leurs esprits. Heureux celui de leurs 
généraux qui obtiendra l'honneur de le déli- 
vrer, et d'entrer dans cette Mantoue dont il 
s^est ouvert deux fois le passage ! Provera, qui 
n'est pas éloigné de l'âge de Wurmser, 



qu'enflamme une même ardeur , et que dé-^ 17^. 
core presque une nième gloire , car on se 
souvient dejsa dëfens^ dans un château ruiné, 
Provera est préféré pour une telle entreprise. 
Une partie de Félite de l'armée autrichienne 
marché sous ses lois ; les quatre bataillons de 
Vienne brûlent de montrer à Wurmser les 
drapeaux que l'impératrice a brodés de ses 
mains. 

La diplomatie autrichienne a chercha tous 
les moyens de préparer le succès, de ce nou- 
vel effort. Le baron Thugut fait: parler aux 
Vénitiens un langage sévère pour les décider 
à tenter la seule voie de. salut qui leurrreste , 
la voie des armes. 

Mais Bonaparte I déjà maitre d'ua^ partie Dispositions 

1 1 nn 17 de Venise e 

de ia ierre-rerme, oppose aux menaces de Rome. 
lointaines de Thugut des ipenaces qu'il peut 
faire! suivre d'un effet, foudroyant. Tout lui 
fournit un prétexte pour accuser le sénat de Ve- 
nise. En vain les tremblans provéditeurs cher- 
cbéntr-ils à le séduire par le charme des fêtes et 
par un feint en|||pusiasme pour ses victûÂres , 
Bonaparte sourit avec dédain k ces hommraiges 
delà crainte;, il presse sans pitié les réquisin 
tions don t la rigueurva toujours: s'^ccroissant. 
Des sëfnaleurs essaient-ils devant lui quelques 
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7iA timides remontrances : w Croyez-vous, leur 
(c dit-il , que celui qui abat Taîgle d' Au- 
u triche ne puisse terrasser le lion de Saint- 
ce Marc ? )ï Déjà les principes révolution- 
naires! sont proclamés dans toutes" les villes 
vénitiennes occupées par les Français, Ve- 
nise, entourée des feux d'une insurrection 
qui peut gagner jusqu'aux lagunes et péné- 
trer dans son enceinte, n'a qu'une prétention, 
qu'un espoir , c'est de se défendre contre des 
sujets révoltés , et de (aire encore reconnaître 
ses droits d^ns des villes qui ont passé sous 
mî autre pouvoir. Elle voudrait croire que les 
Français ne sont ni les auxiliaires ni les insti- 
gateurs des rebelles, et se décide enfin à faire 
venir quinze eu vingt milles Esclavons au 
secours de son autorité' avilie. Bonaparte 
fulmine, et rAutfiche mécontente jette sur 
Venise un regard de colère et de mépris, et 
peut-être de cupidité.- 
: L^Autriche a voulu également tout rémuer 
dans* ses anciennes possessions italiques. Une 
révolte terrible , et:signalée||fR* tous les excès 
de la fureur populaire V a éclata dans les fiefs 
impériaux; des soldats^ des officiers français 
ont été livrés à d^faorribles supplices. Lannes , 
qui a d^jà châtié par l'incendie la révolte de 
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Biuàsco , ^'est porté dans les fièfs impériaux j 796. 
avec douze cents hommes qui chassent au 
loin une troupe homicide , et lui montrent 
partout des villages en flammes. Ce fait s'est 
pafisé avant la bataille d'ArcoIe. 

Lçs négociations de l'Autriche avec la cour 
de Rome ont eu plus de succès. Pie VI, mal- 
gré un armistice convenu et des préliniinaires 
de paix signés avec Bonaparte , a pu se con- 
vaincre que le Directoire lui garde une haine 
inîiplacable. Tout son peuple semble animé 
d'un enthousiasme patriotique , et même d'un 
transport guerrier. On conjure le saint pon- 
tife de reprendre les armes; il fait de nou- 
velles levées; à défaut d'une armée qui se 
soit signalée , il a du moins un géoféral 
de quelque renom ; c'est ce CoUi qui s'çst 
mesuré avec Bonaparte dans les plaines du 
Piémont, et qui, sans être heureux, s'est 
montré un tacticien habile. L'ardeur des sujets 
du pape se manifeste par des excès , et déjà 
plusieurs Français ont été massacrés à Lugo. 
Bonaparte parait se disposer à faire éclater sa 
vengeance sur Rome; mais c'est de Mantoue 
seule que son génie militaire est occupé. 

Telle était la situation des puissances belli- Bataille d« 



Rivoli. 



gérantes avant cette bataille de Rivoli qui dura ja^y 
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797- huit jours. L'historien s épuiserait en efforts 
infructueux et fatigans pour les lecteurs , s'il 
voulait en faire connaître tous les détails et 
toutes les manœuvres. Je me bornerai q en 
indiquer rapidement les principaux résultâtes 

Bonaparte commença, suivant sa coutume , 
par céder du terrain avant la bataille. Le 
plateau de Bivgli devint le centre de sa po- 
sition. Le général Alvinzi se dirigeait/sur 
ce plateau avec cinq colonnes; une autre divi* 
sion autrichienne } celle de Provera, dont j'ai 
déjà marqué le but, descendait. le Bas-Adige , 
vers le Padouan. La division. Augereau fut 
chargée de la contenir. A la faveur de ces 
deux attaques , et surtout de la principale y 
Alvinzi se flattait que Provera pourrait filer 
Sur Mantoue, percer les lignes du blocus et se 
joindre à Wurmser qui , .par une sortie vi- 
gotireuse^ promettait de seconder ce moti- 
vement. . ; 

C'était avec les divisions de Masséna, de 
Joubert et de Rey que Bonaparte gardait le 
plateau de Bilvoli. 

Dans la nbitvdu i3 janvier se prépara un 
choc terrible. La pluie venait de tomber par 
torrens; mais à deux heures du matiii le 
temps s'éclairdi. Le clair de lune et les feux 
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des bivouacs permettaient aux Français d'ob- i797< 
server cinq camps d'Avitrichiens qui, au point 
du jour, allaient se précipiter sur eux. Le 
plateau de Rivoli , admirable position mili* 
taire ; 1^ présence de Masséna , de Joubert j 
de LanneSy de Murât, et surtout celle de 
Bonaparte ; l'habitude du triomphe et Fespé* 
rance de voir tant de travaux couronnés par 
la prise de Mantoue , répandaient Fallégresse 
dans le camp français, et des chants se fai- 
saient entendre sur ce plateau qui allait être 
sillonné par tant d'obus et de boulets. 

Joubert eut d'abord a soutenir Tattaque. 
Une chapelle de Saint-Marc qui pouvait fiavo* 
riser les assaillons avait été abandonnée la 
veille par les Français : il s'agissait de la re^ 
prendre. Le combat fut si vif/ et long-temps 
si incertain, que Bonaparte vint chercher la 
division Masséna pour la menier lui-^méme 
à l'ennemi. L'effort fut décisif^ la chapelle fut 
, emportée. Joubert poursuivit les Autrichiens. 

Mais pendaiit ce temps , une autre de leurs 
colonnes gravissait péniblepoent une roche 
escarpée pour emporter de nouveau la cha- 
pelle. Une chargé impétueuse de cavalerie, 
dirigée par>Leclerc et Lassalle, culbuta la 
colonne dans un rairin, est la fit prisonnière. 
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797* ' Ce tait un favorable augure de succès plus 
iuiportans. Les soldats.frauçais étaient animés 
d'une telle confiance , qu'en voyant une autre 
colonne autrichienne se former sur une hau- 
teur voisine y ils s'écrièrent pleins de joie : 
Voilà qui est encore pour nousl La première 
journée donna sept mille prisonniers. L'occu- 
pation ne paraissait plus être pour le lende- 
main que de poursuivre l'armée d'Alvinsi 
dans toutes les directions. • 

Mais, dans le même jour, Provera, tout 
occupé de son dessein hardi , avait jeté un pont 
sur l'Adige, près de Legnago, et avait passé 
cette rivière; il avait gagné une marche sur 
Augereauy chargé de l'observer. Bonaparte 
avait prévu ce mou vement ; il laisse à Masséna, 
Joubert et Murât le soin de poursuivre Al vinzi, 
et marche 9 à la tête de quatre régimens , sur 
Provera, et fait treize lieues en un jour. Pro- 
vera, déjà maître du poste important de la 
Molinella, se voyait près du terme de ses 
vœux. Une circonstance lui donnait l'espoir 
de s'emparer du faubourg Saint*George , oc- 
cupé par les troupes du blocus. Il avait pris 
aVec lui un régiment de hussards > dont, les 
manteaux blancs ressemblaient à ceux des hus- 
sards français de Berchini employés au blocus 
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Tout allait bien pour Provera , lorsqu'un vieux 1 797« 
sergent remarqua que les manteaux étaient 
bien neufs y pour être de Berckini. Le général 
Miollis averti sut se défendre pendant tout un 
jour contre la colonne qui voulait emporter 
le faubourg Saint-George. 
. Bonaparte arriva le lendemain avec ses 
quatre régimens. Le général Victor dirigea 
la plus terrible attaque sur Prbvera , placé 
entre deux feux, et que Wurmser ne put 
appuyer : car Serrurier avait réussi à eimpê- 
cher la jonction de ce général avec ses libé* 
rateurs qu'il espérait. Provera fut obligé de 
mettre bas les armes avec ses grenadiers, et 
retrouva, près de Mantouey le sort contraire 
qui lui avait fait manquer, à IVDiUesimo y le prix 
du plus rare courage. Cette action reçut son 
nom de La Favorite, lieu de plaisance des 
ducs de Mantoue. 

Joubert, Masséna, Rey, Augereau, Mural 
et Baraguay-d'Hilliers , suivaient ardemment 
les résultats de la bataille de Rivoli. Le pre- 
iQier de ces. généraux s'empara du Tyrol ita- 
lien abandonné ^depuis plusieurs jours. Par 
je ne sais quelle loi qui faisait que les succès 
gigantesques de Bonaparte allaient; toujours: 
en^grandiasaint^t la bataille de Rivoli surpassa 
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797- toutes les ijutres par ses trophées. Bonaparte 
porte à trente-cioq mille bomores la perte des 
Autrichiens, dont vingt-ciaqmilleprisonniers. 
Ajoutez vingt-quatre drapeaux et soixante ca- 
nons* enlevés. 

PmedeMan. Mais Ic résultat le plus important y ce fut 
la prise de cette terrible Mantoue , objet de 
batailles si acharnées, et pour le salut de la*- 
quelle TAutriche avait perdu cent cinquante 
mille hommes. Wurmser tint pourtant en-' 
core dans cette place près de trois semaines ; 
mais sa délivrance était devenue un événe- 
ment impossible. Tous les chevaux étaient 
mangés y et il ne lui restait plus que pour 
trois jours de vivres ài la demi^ration , lorsqu'il 
demanda k capvtnler. Bonaparte voulut être 
présent , mais sans se faire connaître , à la con- 
vention qui devait avoir lieu entre Serrurier 
et Rlenau envoyé par Wurmser. D'abord il 
parut un témoin assez impassible de la dis- 
cussion qui s'élevait. Klenaii^ pour obtenir 
des conditions plus favorables, ne voulait point 
convenir de la rigueur extrême de la position 
de Wurmser, et prétendait qu'il avait encore 
pour trois mois de vivres. ^ k S'il en est ain« 
si> » s'écria te* myistérieux témoin diidébat^: 
rt Wiirmsertfiériterait d'être fusillé p«r ordre' 
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(( de son goayernenient , puisqu'il parle de 1797* 
w capituler avec trois mois de vivres. Mais^ 
u ajouta-til , cessant de dissimuler^ je respecte 
cr l'âge , la bravoure et les malheurs du mare- 
H chaL Voici mes conditions : elles sont assea ^ 
ir honorables pour être un témoignage de la 
w profonde vénération que je lui porte* S'il 
u les juge telles^ qu'il m'ouvre demain les 
<Y portes de Mantoue; et^ s1l lui platt de dif- 
^ férer encore d'un mois ou deux, il le peut , 
H et ne subira point de condition plus rigou- 
(( reuse. » Ces paroles rapportées au maréchal 
firent sur lui une vive impression ^ et les conr 
ditions Airent de suite acceptées. 

Wurmser ignorait encore une obligation 
personnelle qu^il avait au général français. I^e 
Directoire , dans si correspondance , insistait 
pour que y a lai reddition de la* place, on fu- 
sillât Wurmser comme émigré. C'est par un 
tel exemple qu'il voulait manifester sa réso* 
lution invariable de ne point laisser fléchir 
le code atroce dus émigrés y> et même d'en 
étendre iencôre les dispositions ^auguinaîred. 
*Séti4i cœur de : soldat devait être révolté de 
cet ordre barbare^. - Mais conifaieti>n^était'*id 
point offensant pour ué itérai auquel 00 
demandait par là le sacrifice de sa gloire toqt 
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1797* entière , et qui aurait déposé , ea vil esclare , 
la palme du vainqueur/ pour prendre une 
hache de bourreau. Bonaparte eût entendu le 
cri de l'Europe et même de son armée s'élever 
contre lui. Tout aurait pris une voix pour la 
vengeance du guerrier martyr, de ce héros 
octogénaire. Le dévoûment de ce vieux Régu- 
lus eut été préféré au triomphe du vainqueur, 
et il eut valu à l'Autriche autant de soldats 
que trente défaites lui en avaient fait perdre. 
. Bonaparte n'eut pas un moment d'hésita** 
tion ; il tint l'ordre du Directoire pour non 
avenu ; il honora hautement le vieillard qu'on 
lui prescrivait d'égorger, le laissa libre avec 
sept cents hommes de son choix , et lui fit 
sentir le plus doucement possible le poids de 
sa victoire. Ce fut par uâ ménagement dé- 
licat qu'il né voulut point se trouver au mo- 
ment où le maréchal , défilant avec les vingt 
mille homme^ de la garnison , allait remettre 
sa glorieuse épée. Wurmser fut si peconnais^ 
sant des. procédés du général ,* qu'il loi fit 
donner avis, par un dé ses aides-de*camp ^ 
d'un complot d'empoisonnement. qui av^ît^ 
tramé contré lui dans la Romagne. Necroit<^it 
pas lire ici une. des belles pages de l'histoire 
ancienne? » • - . 
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La retraite de l'armée autrichienne au-delà *797- 
de Padoue et de Vicence avait livré le pape , le pap^c. 
^n timide auxiliaire, à toute la colère du 
vainqueur. I^ ville de Lugo en fut la pre- 
mière victime ; elle expia par les flammes le 
massacre de plusieurs Français. Bonaparte 
affecta de ne diriger qu'une partie de ses forces 
contre un ennemi peu redouté. Le général 
Victor^ qui venait de se couvrir de gloire à 
la bataille de la Favorite ^ et le général Lannes^ 
dans lequel l'Italie voyait un foudre de guerre, 
furent chargés d'entrer sur le territoire ro- 
main. CoUi, qui commandait les troupes pon- 
tificales, gardait le passage du Senio. Victor 
attaqua la tête du pont avec l'impétuosité 
ordinaire ; la défense ne ressembla pas à celle 
du pont d'Arcole. Les troupes du pape ne sou- 
tinrent qu^une première charge : à la seconde, 
tout (tit culbuté; quatorze pièces de canon 
tombèrent au pouvoir du vainqueur : malgré 
la rapidité de la fuite , on fit un assez grand 
nombre de prisonniers. 

Rome, en apprenant cette prompte défaite, 
qui ne laissait plus l'espoir de tenter de nou- 
veaux combats , ci^ignit un noureàu sac , un 
nouvel incendie , et se crut ramenée au temps 
d<5S barbares. Le Directoire, qui convoitait à 

XIII. 18 
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797. la foîs les trésors de Rome et ceux de Notre- 
Dame de Lorette, se promettait, pour couvrir 
son avarice, de célébrer bientôt une résurrec- 
tion de la liberté romaine. La Réveillère-Lé- 
peaux se réjouissait de faire passer sous le joug 
et le pape, et les cardinaux, et les évêques, 
et les images des saints. Déjà il composait 
Thymne qui dans les temples des théophilan- 
thropes serait entonné pour célébrer la ruine 
du chef-lieu de la superstition, et pour la 
renaissance de la patrie des Bru tus et des 
Camille. Les instructions que recevait Bo- 
naparte du palais du Luxembourg, ressem- 
blaient assez à celles qu'en d'autres temps 
les généraux eussent pu recevoir du comité 
de salut public. Bonaparte vit qu'il avait 
à choisir entre une ignominie qui allait; 
associer à des noms infâmes son nom si glo- 
rieux , et un acte de modération magnanime 
qui , en offensant les chefs de la République , 
lui concilierait la reconnaissance de l'Eu- 
rope , l'affection du peuple français , et pré- 
parerait de loin son avènement au trône. 
Ses troupes entrèrent dans l^orette après que 
Pie VI en eut fait transporter le trésor à Rome. 
Il fallut bien livrer la célèbre Madone a la 
cupide vanité des chefs de la République. Mais 
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tout autre pillage fut sévèrement défendu. i797« 

Pie VI avait demandé une trêve nouvelle. 
Ses^quatre légats , le cardinal Matteî , Vévêque 
Galeppi , le duc Louis de Braschi et le mar- 
quis Camille Massimi, furent agréablement 
surpris de l'accueil qu'ils reçurent de Bona- 
parte. Ce n'était pas seulement de la bien- 
veillance exprimée envers eux; c'était de la 
déférence pour le souverain pontife. La lettre 
de Pie VI était calme et résignée, mais ne 
renfermait aucune de ces adulations si sus- 
pectes ou si avilissantes dans la bouche des 
vaincus. Bonaparte témoigna qu'il en était 
charmé , et voici des fragmens de sa réponse : 
(( Très Saint Père, 
(( Je dois remercier votre Sainteté des choses 
« obligeantes contenues dans la lettre qu'elle 
« s'est donné la peine de m'écrire. La paix en- 
ce tre la République française et votre Sainteté 
(( vient d'être signée. Je me félicite d'avoir pu 
« contribuer à son repos particulier.... Toute 
« l'Europe connaît les intentions pacifiques et 
w les vertus conciliatrices de votre Sainteté, 
ce La République française sera , f espère f une 
a des amies les plus vraies de Rome. J'envoie 
<t mon aidç-^e-camp, chef de brigade , pour 
w exprimer à votre Sainteté l'estime et la vé- 
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^797- (' néra.tîoii parfaiteque j'ai pour sa personne; 
f( et je la prie de croire au désir que j'ai de 
«r lui donner, dans toutes les occasions , les 
a preuves de vénération et de respect, avec 
« lesquels j'ai l'honneur d'être son très obéîs- 
« sant serviteur. Signé Bonaparte. » 

Ces expressions : La République française 
sera y f espère ^ une des amies les plus vraies 
de Rome y étaient si peu dans le génie du nnio- 
ment, qu'il n'y a nulle témérité ^ supposer 
que Bonaparte méditait dès lors le*projet de 
faire cesser le schisme de l'Église , opéré par 
la couslritution civile du clergé. Déjà il avait 
traité avec une insigne douceur, et presque 
avec respect , tous ceux des prêtres déportés 
qu'il avait rencontrés en Italie. Il les avait 
mis, par un ordre du jour très courageux, 
à l'abri de tout outrage et de toute persécu- 
tion. Il savait sans doute que la reconnais- 
sance de ces prêtres s'exprimerait vivement, 
et lui concilierait d'importans suffrages dans 
le parti royal îste. 

Il n'est point dans mon habitude , il n'est 
point dans mon &me, dfe diminuer le prix d'un 
acte magnanime par des considérations tirées 
de l'ambition ou de l'intérêt personnel de 
celui qui a pu l'accomplir; et toutefois je n'ai 
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pu me défendre, en lisant la lettre de Bona- »797* 
parte au saint-père, de penser qu'il avait 
prévu dès ce moment que le chef suprême de 
l'Eglise pourrait être entraîné par la recon- 
naissance et par le salut de la religion , à 
consacrer un jour en lui le suprême pouvoir. 

Après une telle conduite et une telle lettre, 
Bonaparte était forcé de vaincre toujours. 
Qu'il eût été vaincu , le Directoire les lui eût 
reprochées comme un crime capital. 

La nouvelle paix conclue n'était;, dans 
presque toutes ses bases , qu'une ratification 
de celle qui avait été signée précédemment. 
La plus rigoureuse des conditions que le 
vainqueur y ajoutait était l'occupation de la 
ville et du port d'Ancône. 

Maintenant il faut suivre, en France , Tef- considéra- 

j* -t ' • ^ Tk 1' * * tions sur les 

fet des victoires de Bonaparte sur 1 opinion desseins de 
publique. Des deux partis qui allaient scEf^Tt^dTsM 
livrer de nouveaux combats dans l'intérieur, '"*^^*'^*^* 
l'un affectait de ne voir dans les conquêtes 
de Bonaparte que les conque! es illimitées de 
la liberté française; l'autre tâchait d'y saisir 
quelques lueurs d'espoir pour le rétablisse- 
ment de la monarchie. Les républicains n'hé- 
sitaient pas à le proclamer le plus grand des 
hommes qui eût jamais existé^ je copie leurs 
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1797* expressions; les autres se disaient : Il n'y a 
rien de républicain dans un tel homme. Ils 
ajoutaient : Il nous appartiendra un jour; 
malheureusement ils auraient dû dire : Nous 
lui appartiendrons. Les jours où ses aides-de- 
camp et quelquefois même ses plus brillans 
généraux entraient à Paris, étaient des jours de 
fête dont le gouvernement ne pouvait égaler 
l'éclat dans ses solennités les plus dispen- 
dieuses. C'était à qui obtiendrait des détails 
de la bouche de Marmont, ou de Duroc, ou 
de Bessières, auxquels il confiait ces missions 
glorieuses pour prix de leur 'bravoure et de 
leurs talens militaires. Surtout après les jour- 
nées de Castiglione, d'Arcole et de Rivoli, on 
n'avait plus assez de lauriers pour couronner 
ces envoyés de la victoire. On ne cessait de 
courir à l'Hôtel des Invalides pour voir les 
voûtes du magnifique dôme tapissées par 
d'innombrables drapeaux. Tous les royalistes 
exaltaient sa conduite envc^rs le pape , et le 
louaient d'une magnanime désobéissance aux 
ordres violens du Directoire. -Aussi même de 
ce côté , lui prodiguait-on les hyperboles de la 
louange. En France, l'enthousiasme va tou- 
jours plus loin que la flatterie. 

Tous les autres généraux disaient Varmée 
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de la République ; Bonaparte seul disait mon 1797. 
armée. 11 n'oflfensait point le Directoire dans 
ses missives^ maisil conservait envers lui le ton 
de l'indépendance et même de la supériorité. 
Bonaparte ne craignait pas d'admettre dans 
ses rangs des émigrés qu'il rencontrait en 
Italie , et quelques émigrés qui venaient 
l'y chercheré II laissait à son armée toute 
franchise d'opinion. Les délateurs y étaient 
poursuivis d'un commun accord^ et voués à 
de légitimes outrages. La discipline n'était 
sévère que dans les jours de bataille. Les 
soldats donnaient à Bonaparte le sobriquet 
de petit caporal^ et semblaient indiquer 
gaiment le point d'où l'on part pour arriver à 
une grande fortune. Sa sobriété égalait sa 
vigilance infatigable y et en était la garantie. 
Le climat de la voluptueuse Italie n'agissait 
ni sur ses sens ni sur son imagination. Il ne 
laissa point alors soupçonner la rigidité de 
ses n.œurs ; il écrivait à sa femme des lettres 
où paraissait régner tout le désordre d'une 
passion ardente et romanesque. Ces lettres 
circulaient dans le public, et les femmes 
vantaient un jeune vainqueur qui semblait 
rappeler l'empire de l'amour exalté. 
Le Directoire avait teijté, peu de temps 
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1797- après la victoire de Lodi, de lui opposer le 
général Kellermaon ^ et de diviser enlre eux 
le commaDdement pour divisear la gloire et 
la reconnaissance. Bonaparte, sur cette an- 
nonce, n'hésita point à donner sa démission, 
et dit que la République serait encore moin& 
mal servie par un mauvais général que par 
deux bons généraux chargés de la même 
en treprise . 

Il frappait à toutes les pôrles de la renom- 
mée, afin de se faire ouvrir toutes celles qui 
conduisent à la puissance suprême. A peine 
avait-il essuyé la poussière du champ de ba- 
taille , qu'il venait s'entretenir de poésie avec 
Montiy de science avec Fontana, et des anti- 
quités romaines avec Visconti. Sous prétexte 
de diriger Tenvoi des monumens précieux àe 
" ritalie en France, il avait fait venir auprès 
de lui des savans tels que Monge et Bertholet. 
Comme les sonnets italiens voues à sa louange 
l'engourdissaient un peu , il avait mandé quel* 
ques poètes français pour le réveiller par de& 
louanges moins monotones. Milan était sa 
capitale pour les scènes de magnificence; 
Bologne était sa ville favorite pour les plai- 
sirs de l'instruction. 

Peu de temps après la prise de Mantoue^ 
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il vint avec un respect religieux visiter les i797" 
champs qu'Auguste avait rendus au père de 
Virgile, et s'écria : Il faut bien respecter une 
ville qui s'honore d'avoir produit cet admi- 
rable poète. C'était un peu copier Alexandre ^ 
mais pour le surpasser; car Alexandre, en 
respectant la maison 'de Pindare , avait eu la 
barbarie de détruire la patrie de ce poète. 
Bonaparte ne manqua point d'entremêler au 
récit de ses victoires ce pèlerinage poétique 
si bien £ïit pour enflammer l'esprit des jeunes 
littérateurs. 

Afin de donner quelque satisfaction aux 
républicains dans le moment même où il se 
proposait peut-être de détruire les vieilles 
républiquest de l'Italie, il couvrit des plus 
grande éloges» celle de Saint-Marin; il voulut 
même, dans son enthousiasme ou réel ou 
simulé, agrandir de beaucoup le territoire 
du phis petit État du monde. Cette sage ré-> 
publique se refusa obstinément aux largesses 
du vainqueur. C'est la seule république qui 
existe encore aujourd'hui en Italie. En ne 
gagnant point de territoire ^ elle a conservé 
toutes ses lois. 

Au milieu de tant de travaux et de combats 
auxquels l'hiver n'apportait point de trêve , 
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1797- Bonaparte reçut la visite de sa femme , aupa-- 
rayant madame de Beauharnais^ qu'accom«> 
pagnait déjà une petite cour que lui formait 
la victoire. Les nouvelles républiques trans- 
padanés et cispadanes la reçurent comme une 
reine. Bonaparte aimait à la voir jouir d'un 
genre d'hommages que l'austérité des formes 
militaiijes lui permettait peu de recevoir. 
Comme elle était sans force et sans pouvoir 
pour arrêter diverses sortes de brigandage 
que son mari lui-même ne pouvait contenir , 
elle adressait des mots obligeans à ceux qu'on 
dépouillait. 

Un jour Bonaparte, se promenant avec le 
général Dupuis et un commissaire français 
auprès de la république vénitienne, nommé 
Villetard, leurfit cette question imprévue: 
« Que diriez- vous si vous me voyiez roi ? — Je 
« vous poignarderais », lui répondit Dupuis, 
sincère et ardent républicain. Bonaparteaffecta 
de rire de la supposition qui lui était échappée. 

Il eut l'adresse de se créer une compagnie de 
gardes, sous le nom de compagnie des guides. 
Un danger qu'il venait de courir lui servît de 
prétexte pour la formation d'un corps assez 
peu républicain. Duroc et Bessières, qui lui 
étaient entièrement dévoués , et qui manifes^ 
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taient beaucoup d'horreur pour les principes i797< 
de l'anarchie , en étaient les chefs. On y voyait 
le fils de sa femme , Eugène Beauhamais , qui 
préludait avec éclat à une gloire durable. Cette 
compagnie des guides disputa , dans beaucoup 
de rencontres, la palme de l'héroïsme aux 
corps les plus valeureux. 

Serrurier, Vaubois et quelques autres gé- 
néraux laissaient, jusque dans les victoires 
auxquelles ils concoururent, percer quelques 
sentimens monarchiques. 

Augereau, né à Paris , dans une classe d'ar- 
tisans, se montrait aveuglément dévoué à la 
cause populaire. 

Masséna, celui de tous ces généraux qui 
avait le plus reçu le génie militaire, suivait, 
avec plus de ponctualité que d'ardeur, la con- 
signe politique qui lui était donnée. Bona- 
parte l'avait conquis, en l'appelant, dans un 
de ses bulletins, T enfant gâté de la victoire. 

Je ne crois point devoir parler ici de plu- 
sieurs généraux dont les noms ont été men- 
tionnés, ou le seront bientôt dans le récit des 
victoires; tels que Bampou, d'Allemagne, Rey, 
Guyeux, Rusca, Cervoni, etc. Mon seul but 
est d'indiquer maintenant ceux qui étaient at- 
tachés de plus près à la fortune de Bonaparte. 
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1797- Parmi ces derniers, je remarque Berlbier ^^ 
Lannes^ Murât, Marmout, Duroc et Bes- 
$ière& 

Le premier s'était auaoncé, dès la guerre 
d'Amérique, comme ua militaire profondé- 
ment versé dans sa profession. C'était un de 
ces talens exacts 9 lumineux, voués surtout aux 
détails, et qui ne trouvent tout leur dévelop- 
pement que sous la direction d'un talent su- 
périeur. Sans avoir des opinions républicaines, 
il avait combattu pour la République et contre 
la Vendée, et sous des chefs tels que Rossi- 
gnol , Santerre et Ronsin ; il ne s'était sauvé 
de réchafaud qu'à force de blessures; pour 
tout ce qui était étranger aux connaissances 
militaires^ son esprit était médiocre, et son 
caractère fiaiible. 

Lannes ne voulait point être le courtisan 
respectueux de Bonaparte, mais son ami; 
* pour prix d'un dévoùment sans bornes, il 
soumettait son chef impérieux à l'égalité d'uu 
frère d^armes. Seul il lui parlait avec effusion, 
quelquefois même avec rudesse. L'habitude 
qu'il avait prise auprès du général, il sut la 
conserver auprès de l'empereur. Bonaparte 
était sur de calmer ses emportemens, en lui 
offrant un péril à courir. 
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Murât lui disputait le prix du courage. 171 
L'armëe n'avait pas d'homme plus éblouissant 
dans une charge de cavalerie , mais il poussait 
sa valeur jusqu'au Faste; et si Lannes s'élançait 
le premier, ce n'était jamais pour être re- 
marqué. 

A un grand feu dans l'action, Matmont 
joignait une prompte et sûre application de 
ces sciences militaires dont les mathéma- 
tiques sont la base. 

Ses manières, ainsi que celles de Duroc et 
de Bessières , également chéris de Bonaparte, 
se ressentaient de l'époque qui avait précédé 
la révolution. Tous trois faisaient assez hau- 
tement profession de mépriser les principes 
et les (brmes révolutionnaires. 

L'amitié la plus séduisante est celle H'un 
homme qui semble appelé par sa fortune et 
son génie au pouvoir suprême. L'énergie de 
son ambition permet à îa vôtre quelque repos 
«t quelques distractions. Cest lui qui se charge 
de penser, de vouloir; vous n'avez qu'à le 
suivre. Bonaparte était loin d'avoir, comme 
Henri IV, un cœur ouvert a l'amitié, et fait 
pour connaître «es plus intimes délices. On 
îi'a jamais cité de lui un seul mot qui parût 
émané de ce sentiment. Mais il se piquait de 
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1797* mettre dans son patronage de la vivacité, de 
la constance , et quelquefois même de la dou- 
ceur. Avant d'avoir à lui les trésors d'un 
empire et tous les honneurs que dispense la 
faveur d'un souverain , il avait pour tous les 
chefs de son armée un pouvoir illimité de 
récompenses. Il permettait à l'un de grossir 
son fourgon , de satisfaire une passion subite 
pour les chefs-d'œuvre de la peinture : il en 
choisissait un autre pour apporter des dra- 
peaux à Paris. Il faisait suivre à ses brillans 
favoris une échelle de grades presque aussi 
rapide que sa propre fortune. Il créait p9r 
des mots flatteurs des titres de noblesse pour 
plusieurs de ses régimens, alors nommés 
demi-brigades. Comme son armée était com- 
posée en grande partie de jeunes gens du 
midi, on juge combien de saillies gasconnes 
se mêlaient à la vivacité des courses, à l'abon- 
dance qu'on avait obtenue, à l'aspect d'un 
beau ciel et des lieux les plus renommés , à 
l'ivresse du combat et de la victoire. 

Jusque-là, dans la rigidité des maximes ré- 
publicaines, on s'était contenté, pour toute 
récompense nationale, de répéter à satiété 
et presque à chaque bulletin , cette formule : 
L'armée d'Italie a bien mérité de la patrie. 
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Après la bataille d'Arcole,*îl fut question, i797' 
dans les deux Conseils, d'une récompense 
personnelle pour le général. On rendit ce 
décret : 

« Les drapeaux tricolores portés à la ba- 
(c taille d'Arcole contre les bataillons enne- 
(( mis , par les généraux Bonaparte et Auge- 
ce reau, leur sont donnés à titre de récom- 
(c pense par la nation. » 

Si Augereau obtint ce titre d'honneur pré- 
férablement à d'autres généraux, et surtout 
à ce Rîasséna qui l'égalait en bravoure et le 
surpassait de beaucoup en talens, c'est que 
ses principes politiques plaisaient beaucoup 
au Directoire. Il eut l'occasion de les mani- 
fester dans une journée funeste. 

Bonaparte avait espéré une récompense ^ 
assez semblable à celle que Marlborough, 
vainqueur à Blenheim , obtint du parlement 
anglais. Ces drapeaux lui parurent un prix 
assez mesquin , surtout quand il fallait le par- 
tager avec un de ses lieutenans. On avait 
commencé faiblement : le moment devait 
venir où l'offrande serait un trône. 

Nous allons voir, dans le Livre suivant, 
par quelles fausses combinaisons Bonaparte 
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797- recula* de deux années le moment d'arriver 
à la dictature ; et comment il perdit, en 
s'emparant de Venise et en la vendant, tout 
ce qu'il avait gagné en s'éloignant de Rome. 



FIN DU LIVRE VINGT-SEPTIÈME. 
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LIVRE VINGT-HUITIEME. 



Je vais conduire mes lecteurs jusqu'au traité 
de Campo - Formio , qui termina ou plu- 
tôt suspendit cette guerre opiniâtre de la 
France et de T Au triche. Ici les événemens se 
compliquent beaucoup, mais ils aboutissent 
à un commun résultat. J'aurai enfin à pro- 
noncer le nom de paix ; mais les événemens 
qui vont accompagner ou suivre celle de 
Campo-Formio montreront assez ce qu'il faut 
attendre d'une paix sans loyauté. 

Libérateur de l'Allemagne, l'archiduc Char- PriBedeKeU 

1 1*1 % 19 • • par Tarchiduc 

les voulait la mettre a couvert d une invasion ciiaries. 
nouvelle et prochaine. Pour parvenir à ce but, *''^'^' *'^^ 
deux points lui paraissaient importans à sou- 
mettre sur la rive droite : c'étaient le fort de 
Kehl et la tête du pont d'Huningue. Mais 
l'un et l'autre étaient défendus par l'armée 
de Moreau. Un jour avait suffi à ce général 
pour s'emparer de Kehl. Il £illut près de deux 
mois à l'archiduc Charles pour le reprendre. 
Moreau , maître de cette position , en avait 
XI II. 19 
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1797. compris Timportance : des ingénieurs fran- 
çais y avaient élevé a la hâte, mais avec leur 
talent accoutumé y un fort qui, pouvant tou- 
jours être secouru de la rive gauche, annon- 
çait une longue résistance. Moreau chargea 
Desaix de le défendre; et le choix d'un tel 
commandant ajoutait beaucoup aux travaux 
de l'art. La tranchée était déjà ouverte depuis 
plusieurs jours , lorsque Desaix fît, avec vingt 
mille hommes , une sortie qui eut presque les 
résultats d'une bataille rangée. Il força les pre- 
mières lignes de Tennemi, et vint prendre 
les Autrichiens à revers. Il ruina plusieurs 
ouvrages , encloua quinze canons , et fît quinze 
cents prisonniers. 

Mais l'archiduc sut se tenir à Tabri d'une 
nouvelle surprise. L'effort de son artillerie 
fut dirigé sur le pont de Strasbourg. Il est 
enfîn rompu ; on le répare; il tombe en éclats 
une seconde fois. Moreau ne peut plus don- 
ner les mêmes secours au fort assiégé. La 
seconde parallèle est achevée. Desaix se dé- 
fend encore ; il ne veut rendre qu'un mon- 
ceau de cendres. Le 10 janvier, l'archiduc 
Charles entre dans une chétive bourgade 
devant laquelle il a perdu quinze mille 
hommes. Le général Desaix conserva, par 
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une capitulation digne d'une telle défense, 1797» 
toute son artillerie , et il repassa le Rhin avec 
sa garnison , tambour battant, mèche allumée 
et drapeaux déployés. 

On peut dire que Moreau , par une résis- 
tance qui arrêtait si long-temps l'archiduc et 
l'élite des troupes autrichiennes, contribua 
beaucoup aux succès de l'armée d'Italie, et à 
la prise de Mantoue* 

Cependant , à l'occasion même de la défense 
de Rehl, Bonaparte juge très sévèrement, 
dans les Mémoires de Sainte -Hélène, son 
émule de gloire , et montre à la fois peu de 
soin et peu d'adresse pour dissimuler une 
vieille jalousie. 

La défense de la tête du pont d^uningue 
illustra beaucoup aussi son commandant le 
général Abatucci. Ce brillant officier, après 
avoir repoussé un formidable assaut , fit une 
sortie qui ruina pour un temps les ouvrages 
de l'ennemi. Mais, au milieu de ce succès, il 
tomba blessé à mort. Le 19 février, la gar- 
nison capitula et repassa le Rhin. 

Ainsi se termina , sur cette frontière , une 
campagne qui fît à la fois la gloire de deux 
généraux ennemis, Moreau et l'archiduc ' 
Charles. Un armistice fut convenu entre les 
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1797- deux armées, et les Français , laissés maîtres 
de la rive gauche du Rhin , s'habituèrent à la 
regarder comme irrévocablement soumise à 
leur puissance. Le gouvernement français fit 
une faute en accordant cet armistice sur le 
Rhin. C'était comme s'il eût envoyé lui-même 
l'archiduc Charles et ses meilleurs bataillons 
au secours de la Carînthie et de Vienne elle- 
même , dont le vainqueur de Mantoue médi- 
tait déjà la conquête. 
DispoBîtions Quelles étaient les pensées du Directoire 

du Directoire ^ ^ ^ * 

reiativementà relativement à la paix avec l'Autriche? Il fiant 
quelques détails pour éclaircir ce point. Ce 
gouvernement pentarchique offrait peu d^har- 
> monie^ et brillait peu par la prévoyance. 
Celui des Directeurs qui s'arrogeait la supré- 
QQtatie politique, Rev^bell, avait un esprit de 
rase et de mauvaise foi à laquelle sa brus- 
querie servait de masque. U ne voulait que 
des paix partielles et transitoires; il craignait 
le retour des armées , celui des généraux, et 
par-dessus tout celui de Bonaparte. Ce Direc- 
teur, parvenu au pouvoir par le seul eiSet du 
hasard, détestait un homme qui pouvait y 
être porté par sa gloire et son génie. 

Quant à La RéveiUère-Lépeaux, sa philan- 
thropie s'accommodait fort bien de la guerre ; 
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il y voyait le plus sûr moyen d'affranchir les 1797 
peuples, de leur faire connaître les bienfaits 
de la pentarchie , du niveUement politique , 
de cette déclaration des droits de l'homme , 
dont aucun article n'était respecté, même en 
France, enfin de cette religion naturelle qui 
n'était qu'une guerre déclarée au sacerdoce. 

Barras croyait devoir afficher des sentimens 
guerriers, à cause de l'espèce de renommée 
militaire que lui avaient faite plusieurs jour- 
nées de la révolution. 

L'iKtrême embarras des finances pouvait 
affaiblir le désir de la guerre chez ces trois 
Directeurs ; mais la ressource de la ban- 
queroute s'offrait plus naturellement à leur 
esprit que celle de la paix. Ces trois Direc- 
teurs pensaient qu'il ne convenait pas à la 
République française de se montrer au-dessous 
de la république romaine. Ainsi c'était sur 
une guerre perpétuelle qu'ils fondaient le 
bonheur de la France et du monde. Mais les 
Romains avaient signé des trêves, et même 
des traités de paix. A leur exemple , les trois 
Directeurs et tous les hommes de leur parti 
pensaient qu'on pouvait traiter avec un État 
puissant, sous la condition d'écraser^ pen- 
dant l'intervalle, des États faibles. 
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1 797* Carnot, cet ancien collègue de Roberspierre, 
de BîUaud- Varennes , auquel il était donné 
d'être, dans le Directoire, l'organe de tous 
les principes de modération qui pouvaient se 
concilier avec l'existence monstrueuse de la 
République , montrait du penchant pour une 
paix qui allait rendre son rôle moins brillant 
et ses talens moins nécessaires. Il la voulait, 
si nous nous en rapportons à ses Mémoires , 
non pleine de menaces ou de fraude, mais 
pleine de fierté. 

Le Tourneur de la Manche était , confine je 
l'ai déjà dit, entièrement soumis à l'ascendant 
de Carnot. Ils avaient contre eux la majorité; 
mais Bonaparte pouvait faire pencher la ba- 
lance. 
Disposition» Voyons les dispositions des deux autres 

d«rAutrJche. . i ii. ^ ^ » * ^ J' J l'A 

parties belligérantes, cest-a-dire de 1 Au- 
triche et de l'Angleterre. 

L'Autriche, quoique battue si souvent, et 
d'une manière si foudroyante , dans le cours 
de cette campagne, se faisait admirer de l'Eu- 
rope et respecter de la France elle-même, 
par la constance avec laquelle elle suppor- 
tait et savait quelquefois réparer ses revers, 
Louis XIV, abandonné par la fortune , avait 
montré moins de ténacité dans ses résolutions. 
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et son beau royaume avait déployé moins de 1797 
ressources. Pas un seul ferment révolution- 
naire ne se découvrait au sein de ce vaste 
empire. C'était sans murmure qu'une armée 
nouvelle venait recueillir les faibles et tristes 
débris d'une armée qui avait disparu. On y 
faisait la guerre sans génie, sans une vive ar- 
deur ; mais chacun remplissait son métier de 
soldat, son devoir de sujet, sans consulter 
l'événement. Si Wurmser, Provera et Wus- 
kadov^rich avaient fait briller une audace toute 
française, la fortune avait trompé ou n'avait 
secondé qu'un moment leurs efforts héroïques. 
Le savoir de presque tous les autres généraux 
consistait à éviter les grandes fautes et les dé- 
sastres complets; ils ne tiraient, dans les ba- 
tailles vivement disputées, qu'un parti insuf- 
fisant de leur cavalerie : mais, bien ménagée, 
elle donnait un aspect imposant à leur retraite. 
Comme les Autrichiens semblaient un peuple 
conjuré contre toute espèce de nouveautés , 
ils ne les admettaient pas dans l'art militaire ; 
ils manœuvraient toujours comme dans la 
guerre de sept ans. L'esprit correct, métho- 
dique et froid du maréchal Dawn semblait 
encore planer sur tous les camps autrichiens. 
Il est vrai que l'archiduc Charles s'en était 



29(> HISTOIRE DE FRkVCT.. 

1797- écarté dans cette campagne, par une concep- 
tion hardie , digne du fameux roi de Prusse. 
Mais quand on considère Fensëmble de sa i^ie 
militaire, on le trouve plus digne d'estime 
que d'admiration. 

Le soldat autrichien allait rarement au-delà 
de son devoir ; il pensait , comme l'a dit Bo- 
naparte, que chaque jour suffisait à sa peine; 
mais il était toujours prêt à recommencer le 
lendemain. Cet esprit national semblait une 
émanation de celui qui dirigeait l'enipereur 
François II, sa famille et ses ministres. Les 
manières populaires de la maison de Lorraine , 
assise sur le trône d'Autriche, étaient deve- 
nues pour tous les cœurs un lien qu'on sentait 
plus puissamment dans les jours de l'adversité. 
C'était avec un papier-monnaie plus déplo- 
rable encore que les assignats , puisqu'il n'avait 
pas de grandes propriétés pour hypothèque; 
c'était aussi avec quelques vieilles éconotnies, 
avec quelques îsubsides de l'Angleterre, reçus 
orgueilleusement à titre d'etoptTint, que TAu- 
triche soutenait le fardeau d'une telle guerre. 
Ce papier-monnaie , habillé de dix manières 
différientes, quoique fort décrié, ne tomba 
point dans un discrédit total. L'empereur et 
sa cour se refusaient à toutes les dépense^ qui 



DIRECTOIRE EXÉCUTIF. 297 

ne concouraient point au salut de Fempire. 1797. 
Ce fut par une vie frugale que François H, 
dans vingt -cinq années des plus terribles 
épreuves, put se maintenir un puissant sou- 
verain. 

Si le baron Thugut, son premier ministre, 
ne s'éleva point à ces principes de politique 
magnanime que réclamait le salut commun , 
son invincible fermeté, dans les années 1796 
et 1797, me parait devoir le faire compter 
parmi les hommes d'état du plus ferme ca- 

à 

ractère. 

Après les plus sanglantes défaites, on ne 
vit jamais un envoyé autrichien se présenter 
dans le camp français. 

La patience échappa tellement au Dîrec«- 
toire , qu'il lui prît envie , vers le temps de la 
prise de Mantoue , d'envoyer le général Clarke 
pour sonder les dispositions d'un gouverne- 
ment obstiné à ne jamais confesser ses souf- 
frances. On ne voulut pas le recevoir. L'Au- 
triche commençait, il est vrai, à se résigner 
h la perte de ses provinces belgiques, sur les- 
quelles, malgré leurs richesses, elle ne levait 
que des tributs médiocres , et dont l'esprit re- 
muant et rebelle l'avait cruellement fatiguée. 
Elle s'en était dédommagée d'avance dans le 
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1797* second dëmembrenient de la Pologne. Mais 
elle ne voulut plus, en dépit des arrêts mul- 
tipliés du champ de bataille , consentir à aucun 
sacrifice, ou bien, en paraissant céder, elle 
demanderait des compensations tout à son 
avantage. Le Directoire avait fait tous ses ef- 
forts pour lui indiquer la Bavière comme 
un ample dédommagement de la Lombardie. 
Mais c'était un piège que TAutriche sut bien 
démêler. Au seul mot de Bavière, le roi de 
Prusse et tous les princes du nord de l'Alle- 
magne n'auraient pas manqué d'armer contre 
l'Autriche, et le premier auxiliaire qui serait 
venu à eux aurait été la France. 

sitoationde L'Angleterre voyait avec une insigfne pa- 

Angleterre. . , -, _ • x 

tience les malheurs du contment. Les vic- 
toires maritimes qu'elle avait remportées les 
deux années précédentes à la vue des côtes 
de la France , ses prisons remplies de nos cor- 
saires, les colonies hollandaises qui devenaient 
le prix horriblement usuraire des inutiles se- 
cours qu'elle avait donnés à la Hollande, le 
magnifique empire des Indes qui achevait de 
tomber sous ses lois, ses emprunts qu'elle 
remplissait sans peine, sa capitale dont la 
vaste étendue recevait chaque année de mer- 
veilleux accroissemens , enfin le commerce de 
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l'univers subjugué par son industrie et visité > 797^ 
par sa marine , tout lui faisait oublier les com- 
bats peu glorieux qu'elle avait livrés dans la 
Flandre , et le chagrin d'avoir vu sur ce théâtre 
le duc d'York si loin des talens et des succès 
de son grand Marlborough. 

Toutefois elle eût craint le moment où la 
France, après avoir dompté tous ses ennemis, 
et même cette fière Autriche qui restait la 
dernière sous les armes , eût pu diriger contre 
une île superbe cette force d'enthousiasme, 
cette puissance de haine, cette ivresse de gloire 
et cette subite création des ressources qui rap- 
pelaient les jours les pius triomphans de la 
république romaine. 

Le parti démocratique qui s'était montré 
en Angleterre dans les premières années de 
la révolution française , avait été si puissam- 
ment contenu par les mesures énergiques de 
M. Pitt, et surtout par la vigilante énergie 
de l'esprit national , .qu'il ne donnait plus de 
sérieuses alarmes. Les Français pouvaient Entreprise 
trouver des alliés dans les catholiques d'Ir- succès sur rir- 

11 • •.! 1* lande. 

lande, qui couvaient leur vengeance depuis 
deux siècles d'oppression. Depuis deux ans, 
l'Irlande ne cessait plus de s'agiter; les mé- 
contens avaient des chefs d'un ordre assez im- 
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^797* posant : mais ils ctaient surveillés de fort près; 
le lord Fitz-Gerald avait paye de sa vie une 
conspiration ourdie sur un plan assez vaste. 

M. Pitt était ouvertement prononcé pour 
l'émancipation des catholiques d'Irlande, ce 
qui eût calmé tous les troubles de cette lie; 
mais le roi George défendait avec un zèle 
opiniâtre et irréfléchi des principes auxquels 
la maison d'Hanovre devait d'avoir été appelée 
au trône d'Angleterre , comme si une longue 
et tranquille possession n'eût pas permis de les 
modifier. La plupart des grandes familles an- 
glaises se montraient imbues du même pré- 
jugé. D'ailleurs M. Pitt se fut bien gardé de 
faire des concessions aux catholiques irlandais, 
dans le moment où ils trahissaient un esprit 
de révolte. 

Comme l'Angleterre ne pouvait ou ne vou- 
lait pas faire sur le continent une seule diver- 
sion qui diminuât les dangers de son dernier 
allié f l'empereur d'Allemagne , elle craignait 
qu'il ne lui échappât par une paix séparée. 
Nous verrons tout h l'heure le singulier expé- 
dient qu'elle imagina pour prévenir ce mal- 
heur. Elle eut elle-même, dans cette année 
1796, des alarmes de la nature la plus pres- 
sante. 
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Le Directoire avait promis un secours actif 1797 
et puissant aux mécontens de Flrlande. Après 
la perte de deux batailles navales qui avaient 
porté un coup funeste à la marine française ^ le 
Directoire fit armer à grands frais , dans le port 
deBresty ui^flottede vingt-deux vaisseaux qui 
devait conduire en Irlande le général Hoche , 
avec ces mêmes troupes qui avaient signalé^ 
à Quiberouy un courage si funeste à leurs 
compatriotes. Cette flotte osa sortir pendant 
l'hiver ; elle fut portée , en peu de jours , dans 
la baie de Bantry. Mais les vents, jusque-là 
favorables, se déclarent tout à coup contre 
cette audacieuse entreprise. Pendant un mois , 
une mer orageuse disperse les vaisseaux; et, 
lorsqu'ils se sont ralliés , les disperse encore , 
les chasse dans la baie de Bantry, et les en 
repousse. Les marins ne pouvaient naviguer 
qu'au travers des écueils. On vit souvent les 
généraux, et même les soldats, s'indigner 
contre les che& de l'armée navale, et, l'épée 
à la main , leur commander de les jeter sur 
un rivage d'où les Irlandais eux-mêmes les ap- 
pelaient , et où quelques milliers de Français 
avaient pu débarquer. Mais la tempête s'éle- 
vait plus furieuse , et justifiait la prudence des 
marins; il fallut céder enfin à des vents si 
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ï 797* contraires. Séparés les uns des autres , les vais- 
seaux retournent vers la rade de Brest; et, 
malgré leur dispersion, chacun d'eux y rentre 
successivement. 

Cette expédition y dans laquelle on n'eut 
pas à regretter la perte d'un seul«bàtiment» 
devint une source d'inquiétudes pour les An- 
glais, qui n'avaient dû qu'aux tempêtes le 
salut de l'Irlande. 

Ce ne fut pas là le plus grand danger que 
les Anglais coururent dans cette année. Les 
troubles de l'Irlande causèrent beaucoup moins 
d'alarmes à Londres que la nouvelle d'une ré- 
volte qui avait éclaté à la fois à bord des trois 
plus belles escadres de l'Angleterre. Elle n'a- 
vait pour prétexte qu'une demande formée 
par tous les matelots , d'une augmentatioi:]t de 
solde. Mais leur fureur éclatant à la fois par 
le meurtre de plusieurs de leurs chefs, par 
les plus violentes invectives contre les mi- 
nistres, et même contre le roi, enfin par la 
menace inouïe de conduire leurs vaisseaux 
dans les ports de la France , portait le carac- 
tère eflfrayant d'une frénésie révolutionnaire. 

La populace de Londres était elle-même 
agitée de passions sombres, qui faisaient 
craindre une insurrection générale. La banque 
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retardait ses paiemens : les villes manufactu- '797' 
rières faisaient entendre des cris de souffrance 
et même de révolte. Sous l'autorité du mi- 
nistre le plus ferme et le plus habile , il se 
forma une ligue des propriétaires , des capi- 
talistes , des chefs de manufactures; partout 
on agit avec vigueur. 

Le gouvernement fut armé de l'espèce de 
dictature que demandaient des circonstances 
si difficiles. L'opposition parlementaire se ra- 
lentit du moment où celle du peuple prit de 
la violence. M. Shéridan surtout , dans le 
danger commun , prêta un noble appui à des 
ministres objets de sa haine et de ses sar- 
casmes. Les vieux marins, et surtout l'amiral 
Howe, émurent, par l'autorité de leurs an- 
ciennes victoires et de leurs cheveux blancs, 
les matelots mutinés. Ceux-ci furent bientôt 
amenés à livrer les chefs de la sédition. Les 
troubles de l'Irlande furent réprimés. Ce mal- 
heureux pays reçut à la fois des chàtimens 
sévères , et de flatteuses espérances pour l'a- j 

venir. 

Ce fut au sortir de ces dangers domestiques, Arrwéc 
que le gouvernement anglais crut devoir jouer teur anglais à 
une comédie diplomatique assez contraire à 
sa dignité. On apprit avec étonnement qu'il 



3o4 HISTOIRE DE FRANGE. 

1797* demandait ua passe-port pour un négociateur 
qu'il voulait envoyer à Paris. Le personnage 
choisi pour remplir cette mission n'était point 
d'un ordre vulgaire. C'était le lord Malmes- 
bury^ auparavant employé dans des négocia- 
tions importantes. Il se rendit à Paris avec un 
grand équipage , et l'orgueil directorial parut 
un moment satisfait de cette déférence inat- 
tendue. Mais on ne vit jamais un envoyé plus 
taciturne. Il semblait n'avoir oublié , en par- 
tant , que de demander des instructions à son 
gouvernement. Il les attendait courrier par 
courrier. Enfin il annonça comme un grand 
effort de la magnanimité anglaise un plan de 
compensations où son gouvernement sacrifiait 
ses intérêts et ses conquêtes. L'Angleterre 
offrait de rendre à la France l'ile de la Mar- 
tinique f sous la condition que celle-ci resti- 
tuerait à leurs anciens maîtres Les Pays-Bas 
autrichiens , la Hollande ^ les états allemands 
de la rive gauche du Rhin et toute l'Italie. 
L'Angleterre avait oublié de faire entrer dans 
les compensations le cap de Bonne-Espérance ^ 
conquête qu'elle avait faite sur la Hollande. 
Le Directoire s'indigna de propositions si 
dérisoires , et lord Malmesbury reçut l'ordre 
de quitter Paris. C'était pour séduire et retenir 
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VAutriche que cette comédie avait été jouée. '797- 
Maijs l'Angleterre avait été un peu trop avare 
de sacrifices pour éblouir le cabinet de Vienne. 

Revenons ^s^intenant d..JBï<lnaparte ^ et Poiitiqaede 

1 ^ , \ . \ 11 Bonaparte. 

voyons par quels ^nouvçaux succès , et a quelles 
singulières conditions il saura prescrire cette 
paix qu'aucun gouvernement ne désire. Elle 
avait paru être bien loin de ses vœux à lui- 
même^ lorsqu'il avait fondé de nouvelles ré- 
publiques en Italie et dans les propres posses- 
sions de l'empereur. Car pouvait-il espérer 
que l'Autriche renonçât au fertile 6t magni- 
fique Milanais? Les Directeurs eux-mêmes, 
quels que fussent alqrs leurs sentimenssecrets» 
avaient écrit au fondateur guerrier des répu- 
bliques transpadane et cispadane : a N'aillez 
w pas trop loin dans vos engagemens envers 
« les peuples, de l'Italie^ car noMS ppinrions 
« être forcés de les sdiandonner. » Mais-çbaqlie 
jour avait rendu ces républiques, plus chères 
à Bonaparte. . Bplqgne y capjjtalq de. la pre- 
mière , et Milan, capitale dç la seconde, lu,i 
étaient demeurées fidèles dans les moitiens. 
où sa fortune paraissait subir qqelque c^çhçc.) 
L'esprit de ces peuplf^s^ -était aima^eiet ingflV 
nieux. B.ologne lui* offrait i^pe rjéi^nion d'hom^. 
mes de lettres, de savans très dévoués à sa 

XIÏI. 20 
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'797- gloire, et qu'il regardait comme les mission* 
naires futurs des principes qu'il lui convien- 
drait de propager. Il aimait à trouver dans 
le peuple de Milan quelques vieilles traditions 
du parti des Guelfes , c'est-à-diré db parti qui , 
dans les orageux! débats dés empereurs et des 
papes y s'était déclaré avec forcé côntire les 
premiers. Le refus qu'il avait fait d'arracher 
le pape du saint-siége, était pour lui un nou- 
veau titre d'àfieclion auprès de cette ville- 
Elle offrait, malgré la guerre et sfes fléaux, 
un théâtre de plaisifs et dé fêtes. Les victoires 
de Bôttaparte éxfeitaient au spectacle d'assez 
vives acctamatiorts. Goftaiftè'sa fiairilîire était drf- 
ginaiîfé d'Italie > il n'était p^fe insensible à I* 
gloife d'être re^rdé comme té restaurateur 
dé cette" beUc «contrée, et déjà son esprit 
s'exefÇait sûr les ^ïûélioràtions qu'elle pour- 
fait i^é^eVbh' sotis sôh «mpire. 

Avàit-il dèà-lors un plail arrêté i%lâtivfe- 
iriéht à la république de Vëtiisé que SêS armées 
traversaient dépûïs siit hibfe, et qu'il allait pàr- 
coutit* dans to^uté son étendue, en se portant 
contre les? I^^ovînces autrichiétSnes? Il est diffi- 
cile d'intëi^étër sës^èn^ës : mais sa dureté 
côtt^tantë' ferait tr<!Avë'é(\i'i\ avait thê^tê dV 
vance la perte de* cette république. VA nteuirà- 
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lité qu'elle avait gardée avec une fidélité scru- 1 797- 
puleuse f ou pour mieux di^e , pusillanime , 
mécontentait plus que jamais l'Autriche , qui 
allait subir une invasion dans ses Étiats héré- 
ditaires , et plus que jamais aussi elle irritait 
Bonaparte y qui, pour le succès dé cette inva- 
sion , eût désiré Taveugle et servile concours 
de cette puissante république. Véhise était 
obligée de souffrir , et souffrait en silence que 
les officiers français comniùniquassentles prin- 
cipes de leur patrie à tous les nobles de la 
Terrè-Fériiie, tombés , depuis plusieurs siè- 
cles, dans la condition de sujets^ et pour ja- 
mais exclus du gouvernement. La démodratie 
s'avançait avec nos armées à travers les États 
d' une-aristocratie si arrogante et si soupçon- 
neuse; à Padoue^ à Brescia, à Bergame, elle 
comptait déjà des partisans déclarés auxquels 
il ne restait plus de salut que dans une révo- 
lution générale. 

Bonaparte secondait cette révolution , mais 
avec quelque méiiagemenl , avec qtieîqoè 
mystère. Il savait qu'au moment de écitL 
entrée en Italie , un parti avait iût de 
grands efforts dans le sénat pour déci(ier au 
moins une neutralité armée, à l'aide de la- 
quelle la république eût fait nespecter hcfa 



3o8 HISTOIRE DE FRANCE. 

'797' territoire, soit a l'Autriche , soît à la France ; 
il savait que les jeunes sénateurs, dont Pez- 
zazo était le chef, parlaient assez ouvertement 
de joindre aujourd'hui leurs armes à celles 
de l'Autriche; il savait en même temps 
qu'un parti opposé voulait qu'on transigeât 
avec des circonstances rigoureuses , qu'on 
laissât fléchir la constitution en quelques 
points, qu'on fît des concessions favorables 
aux nobles de la Terre-Ferme , que l'on se 
concertât avec le général français, pour des 
changemens qui l'intéresseraient à l'indépen- 
dance et à la prospérité de la république. Tel 
était le sentiment du provéditeur Battaglia. 

Les vieux sénateurs flottèrent entre ces 
deux partis sans avoir aucune marche arrêtée ; 
patiçnce et dissimulation étaient toute leur 
devise; lors même qu'ils portaient dans leur 
cœur le dépit le plus profond et les alarmes 
les plus vives , on les voyait se rendre dans 
Brescia, Pergame, Padoue, Vérone et Vîcence 
au^evant de Bonaparte, de Masséna, d' Auge- 
reau, de Joubert. Lorsque les sénateurs se 
hasardaient à faire quelques plaintes sur l'en- 
trée des Français dans telle ville , où sur l'in- 
surrection démocratique de telle autre : u II 
K ne fallait pas, disaû le général, ouvrir cette 
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w ville aux Autrichiens. Puis-je faire fusiller 1797- 
« les seuls amis que je trouve dans vôtre 
« république? Dites-moi où sont vos forces; 
« est-ce avec quinze mille Escls^vons que vous 
« prétendez arrêter mon armée victorieuse ? 
« vous avez voulu rester neutres, subissez la 
« loi des faibles. » 

Tandis qu'il accueillait avec cette froideur 
insultante les envoyés de Venise, il traitait 
plus favorablement le roi de Sardaigne. 
Charles-Emmanuel IV venait de succéder à 
son père Victor- A médée III. Bonaparte avait 
fait jouer Les ressorts les plus déliés de la 
politique pour captiver le nouveau roi; il lui 
offrait un moyen de se maintenir encore quel» 
que temps sur un trône fortement ébranlé; il 
l'appelait à concourir ^vcc la France à la 
guerre contre l'Autriche. C'était un jeu assez 
familier aux ancêtres même les plus glorieux 
du roi de Sardaigne que de passer ainsi dans 
une même guerre de l'alliance de l'Autriche 
à celle de la France ; mais alors la guerre ne 
touchait pas aux principes constitutifs des 
États. Le roi de Sardaigne, dirigé par le mar- 
quis de Saint-Marsan, crut que la pire con- 
dition pour lui était une neutralité qui , im- 
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1797* posée à des cooditions fort rigoureuses, sem« 
blait l'effacer du nombre des puissances; il se 
flattait de recouvrer uae sorte de vie politique 
en levant des troupes dans ses États. Les secours 
qu'il allait fournir à Bonaparte contre FAu- 
triche pouvaient lui faire obtenir la restitu- 
tion de quelques places fortes ou quelque 
indemnité prise sur l'Autriche elle-même ; il 
s'offrait à fournir-dix raille hommes et vingt 
pièces de canon, il obtenait à ce prix de \^ 
république une garantie de sa couronne. Le 
traité fut signé entre Clarke et le marquis de 
Marsan; mais le Directoire, qui regardait déjà 
le Pié^Bont comme son domaine , refusa dç 
ratifier ce traité, qui , au grand 4^pit de l^na- 
parte, resta sans effet. 

L'armistice du Rhin permit au Directoire 
d'envoyer des renforta considérables à l'arm^ 
d'Italie; Bernadoite fut chargé de les coo* 
duire , et se porta avec joie sur ce nouveau 
théâtre. Jamais , dit Bonaparte , Ti^rmée 
d'Italie n'avait été plus belle ni plus nom-^ 
breuse ; elle comptait huit divisions d'infan- 
terie, six mille chevaux et cent cinquante 
pièces de canon. Ces troupes étaient bien ha- 
billées, bien chaussées, bien nourries, bien 
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paj^s». composées do vieux soldats et d'ex*- 17^. 
celleas officier^; cette; armée de soixaaie mille 
hommes pouvait tout eairepreadre. ^ 

Mantoue avait capitulé le 32 février 1797» 
Bojciaparte avait depuis glorieusement pacifié 
les troubles de la Bomagne. Q conveuait^à ses 
desseins de constater le refus de F Autriche de 
traiter avec la République et de la reconnaître. 
Glarke fut de nouveau envoyé à Florence. Le 
grand-duc avait pffert sa médiation ; mais le 
prince apprit à l'envoyé finançais qucf l'empe- 
reur refusait d'i^ntendre aucune proposition. 
Le général se mit^en marche dès les premiers 
jours de marst» et Ae craignit, pas de traverser 
les Alpes. Juliennes dans, une saison rigou- 
reuse. Son but était d'entrer en Allemagne 
par la chaussée de C^rinthie; mais il ne. pou- 
vait employer toutes ses. forces à une expé- 
dition dont le but était Vienne. Trois de ses 
divisions furent mises sous les ordres de Jou- 
bert, poiir observer le Tyrol et iméme s'en 

reudi:e maître. Il lui restait près de quarante 
mille hommes. L'archiduc Charles ^ qui allait 
lui être opposé p avait amené avec lui le même 

* M. Darn, dans son Histoire de f^enise , porte à 
eent mille hommes l'armée qui allak passer les Alpes 
pour menacer Vienne. . . n 
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1797* du généra divisiouQ^e vi^n^ marier de 

front fEtv^(; celle du généiral ei^ chçf. 
Brinans rac- TQujQurs à uue loqgue distaoqe du quartier- 
na. ^ *** général , Massçna , quel que fui; le savant détail 
des instructions qu'il avait récites, dç^eiiiait 
l'arbitre de tous ses n^Quyeiuens. Savait-oa» 
en effçt, toucî les obstacles qu'il reacoAtrerait 
sur des pciont;s couyer^ts d^ ;aQige > au passage 
de fleuves ii^pétueux çt de tous, les torreos 
qu'une telle saison fait déçQuler des Alpes? 
savait-<on s'il n'aurait à combattre que. des 
corps isolés r qu si l'archiduc n'emploierait pas 
une grande partie de ,ses forces à se délivrer 
d'un si fatigant fléau de sa retraite? Masséna 
puisait, leis ipspiratious de son génie militaire 
dans l'imniinence du péril et dans toute diffi- 
culté qui paraissait insurmontable. Les mtcm- 
tagnes étaient son théâtre &vori : pas un roc 
qui ne lui fut accessible. Il pouvait faire passer 
son armée dans des l^eux où les pâtres du pays 
osaiçnt à peine s'avancer. Dans l'extrême pécjl 
ses yeux lançaient des éclairs , et sou main** 
tien était tranquille ; il disait : « Emportes^ 
%i cette batterie y enfoncez ce carré, chargez 
u cette colonne » ; du même ton dont il eût 
dit : « Reposez-vous dans ce village. »Si la diffi- 
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culte lui paraissait assez sérieuse ^ il marchait i797- 
le premier. L'armée de Banaparte n'avait point 
encore livré de combats , que déjà Masséna 
avait passé la Piave et le Tagliamento en se 
rapprochant de leurs sources , et tourné l'ar- 
mée de l'archiduc. Une forte division de l'ar- 
mée autrichienne marcha à sa rencontre; il 
la battit^ lui prit quelques canons; et parmi 
les. prisonniers qu'il fit se trpuva le général 
Lusignan, émigré français; puis il^ se rendit 
maître de Feltre. de Cadore et de Bellune. 

Cependant l'archiduc s'apprêtait à défendre 
le passage du Tagliamento contre l'armée de 
Bonaparte , qui s'avançait dans l'ordre le plus 
formidable. La canonnade s'engagea sur les 
deux rives , et la cavalerie légère fit plusieurs 
charges sur le gravier du torrent. Bonaparte, 
qui pour rendre l'action décisive et générale 
voulait inspirer plus de confiance à l'archiduc, 
fit tout à coup cesser l'action, et l'armée goûta 
deux heures de repos; mais bientôt toutes les 
divisions et toute la cavalerie s'élancent dans 
le torrent. JL'ennemi plie sous cet effort et 
conduit sa retraite en bon ordre; mais Mas- 
séna , au bruit du canon , s'était porté avec 
vivacité sur la route de Vienne, et par le vil- 
lage d'Osopo il fermait cette chaussée à l'ar- 
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1 797. mée en retraite ; l'archiduc , furieux des obs- 
tacles que lui opposait cette fatale division , 
résolut de la détruire , vint se mettre à la tête de 
la division battue , la renforça de quelques bons 
régimens qu'il nienait avec lui , rencontra Mas- 
séna à Tarvis , toujours sur cette même route 
de Vienne; l'attaqua avec acharnement, fit 
replier les avant-postes , s'élança plusieurs fois 
à la tête de ses grenadiers, et ne put, malgré 
des prodiges dç valeur, ni enfoncer Masséna, 
ni emporter Tarvis , ni même conserver un 
ordre imposant dans sa retraite. Les généraux 
Brune et Victor avaient secondé Masséna dans 
cette journée. 

La gloire nouvelle dont Masséna venait de 
se couvrir pesait au cœur du général Berna- 
dotte , jaloux de montrer que ses soldats de 
Sambre-et-Meuse pouvaient rivaliser avec 
ceux de l'armée d'Italie. Sa division se trou- 
vait devant l'Isonzo , près de la ville de Gra- 
disca , qui refusa d'ouvrir ses portes. Il vou- 
lut l'enlever d'assaut, et livra un combat meur- 
trier ; Bonaparte vint y mettre fin ; il avait 
passé risonzo sur un autre point avec la divi- 
sion Serrurier. L'arrivée du général en chef 
changea les dispositions du commandant, qui 
ouvrît les portes de la ville, et se rendit pri- 
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sounier avec toute sa troupe. Ce fut encore 1797. 
Massëna qui recueillit le plus beau trophée de 
cette journée : il s'était maintenu à Tarvis ; 
une division autrichienne coupée de la grande 
armée et vivement poursuivie par le général 
Guy eux, voulut se réfugier à Tarvis, qu'elle 
croyait n'être plus occupée par les Français , 
Masséna fondit sur elle comme du haut des 
nuages, car le lieu du combat était une som- 
mité qui domine l'Allemagne et laDalmatie; 
en un instant bagages, drapeaux, canons, 
parc, tout fut pris, et Masséna fit cinq mille 
prisonniers. L'archiduc, peu de jours après, 
disputa encore le terrain dans les gorges de 
Neumark , dernier défilé qui sort des Alpes , 
et s'ouvre dans les plaines. Masséna eut encore 
en tète l'archiduc Charles ; c'était l'élite des 
deux armées qui combattait à l'avant-garde. 
L'action fut vive ; mais ce. poste important 
demeura aux Français ; ils y firent six ceiits 
prisonniers. L'archiduc cependant ne donna 
nul signe de désordre dans sa retraite. 

L'efiFet de ces combats fut d'ouvrir à l'armée Conqnétcde 
française la Carinthie, la Styrie et le Frioul. deia*Styric*et 
En entrant à Trieste on ne manqua pas Je^"^"^"'* 
cpnfîsquer les marchandises anglaises. On prit 
possession des mines de mercure d'Hydria, 



3l8 HISTOIRE DE FRANCB. 

1796. 6t Tony trouva pour plusieurs millions de 
vif-argent. La Save, la Drave^ les Alpes 
Juliennes étaient passées ; l'importante place 
de Palma-Nova , appartenant aux Vénitiens, 
s'était rendue presque sans coup férir; les 
babitans de ces provinces, qui pour la pre- 
mière fois depuis plusieurs siècles voyaient 
la guerre transportée dans leuri foyers, lais- 
saient passer le torrent avec résignation. 
L'armée française observait une assez bonne 
discipline ; on ne comptait encore que dix-sept 
jours de campagne ouverte, et l'armée n'était 
plus qu'à vingt ou trente lieues de Vienne. 
La terreur régnait dans cette ville. L'empe- 
reur, et, à son exemple, les grandes familles, 
faisaient des apprêts de départ. Toutefois le 
destin de la campagne était-il décidé par ces 
combats peu meurtriers du Tagliamento, de 
Tarv^s et de Gradisca? Était-ce un avantagé 
téel que cette grande occupation de terrain ? 
L'armée ne s'affaiblissait-elle pas par des déta- 
chemens répandus sur un espace de plus de 
. cinquante lieues ? Si l'arbhiduc Chariëi avait 
paru un peu déconcerté par les précautions 
de sa retraite , par l'impétuosité et les man- 
œuvres de son adversaire, il s'était cepen- 
dant maintenu à l'abri de tout désastre , -de 
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tout véritable affront. Bonaparte , depuis ces 1797, 
dix -sept jours, avait soutenu sa renommée 
militaire sans l'augmenter beaucoup. L'ima- 
gination des Français s'habituait à lui deman- 
der des victoires d'Arcole et de Rivoli. Depuîs 
là campagne Ouverte > c'était Masséna qui avait 
porté les grands coups r encore quelques jour- 
nées semblables à celles de Tarvîs, et il môki- , 
tait à un premier rôle. Il était fatigant pour 
Bonaparte d'avoir toujours a louer soti lieu- 
tenant , quôiqûHl l'eût fait avfec assez de gracie. 
L'archiduc s'approchait de ses renforts , et 
Bohaparte s'éloignait deS siens. On sortait de 
cette Italie qui, apt*ès ùh long esclavage , s'ef- 
frayait pen du mot de révolution , et qui senl- 
blait ne pouvoir changer que pour être mièfux. 
L'immobilité du peuple allemand égalait sa 
patience ; sa loyauté était inviariable ; on né 
pouvait tii lui faire aimer litie révolution, lii 
lui faire coôiprendre uhe république. Il est a 
présumer que Bonaparte avait cïôtiÇti un effet 
plus foudroyant de sfes ariïles, et qu'il s'iri- 
quiétait de s'àVaiJicei' sans être ptôtégé par 
des victoires éclatantes. Pour bîett appi^écier 
Fîttiporlante ir^'so^àtion qu'il prit après lèsdi*^ 
sept jours dont j'ai rendu compté, voyons ce 
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1797. qui se passait sur k Rhîn, dans le Tyrol et 
dans les États vénitiens. 
KooTeaupas- Dans la Campagne d'Italie , Bonaparte avait 
"5^111797! 6" à se plaindre du long retard qu'avaient 
mis les armées de Jourdan et de Moreau à 
passer le Rhin. En effet , sa campagne avait 
commencé deux mois ^vant celle de ces deux 
généraux. Lorsqu'après la prise de Mantoue 
il conçut le hardi projet de se porter sur 
Vienne y il avait impérieusement demandé aa 
Directoire que l'armistice sur le Rhin fût 
rompu; mais il s'agissait de remplacer les 
renforts assez considérables que Bernadotte 
lui avait amenés. Le passage d'un fleuve tel 
que le Rhin demandait de grands préparatifs 
après la perte du fort de Kehl et de la tête de 
pont d'Huningue. Il fallait que les deux armées 
agissent simultanément ^ âans quoi elles cou- 
raient le risquQ d'être tour à tour écrasées. 
Celle de Sambireret-Meuse était fort affaiblie 
et fort découragée par sa retraite ; il est vrai 
j qu'elle venait de recevoir un général plein de 

talent^ d activité et d'ambition j c'était Hoche. 
Le vœu de Bonaparte ne put__être rempli 
aussitôt qu'il le désirait. Hoche , et Moreau 
ne se mirent en mouvement que» le 18 avril f 
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c'efet-à-dîre trop tard pour influer $ur Févéne- 1797 
ment de la paix. Bonaparte , et c'est lui qui 
nous le déclare , ne vit dans ce retard qu'un 
effet de la jalousie du Directoire qui redoutait 
pour son autorité l'entrée triomphatite à 
Vienne d'un général dont la gloire î^inquié- 
taît depuis long- temps. C'est l'unique motif 
qu'il donne à sa résolution ; mais les événe- 
mens militaires du Tyrol y eurent sans doute 
beaucoup plus de part. 

Bonaparte , en laissant trois fortes divisions 
pour observer et soumettre le Tyrol, sem- 
blait avoir satisfait à ce qu'exigeaient des 
postes d'une si haute importance. JouI]|^rt les 
commandait y et il avait sous lui trois géné- 
raux distingués, Delmas, Dumas et Baraguay- 
d'Hilliers. Les innombrables obstacles que 
. présentent de tels lieu^ dans une saison encore 
rigoureuse nç purent arrêter l'ardeur de 
Joubert. Il compta d'abord chaque jour de 
marche par des succès glorieux. Les Fran- 
çais poursuivaient les Autrichiens vaincus à 
travers les torrens et jusque sur la neige 
des montagnes. Après des actions terribles ^ 
Joubert s'empara successivement de Botzen, 
de Brixen, de Clausen et d'Insprqck, et déjà il 
s'apprêtait à venir communiquer par la Ca- 

xni. 2 1 
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^f97' rinthie avte la grande armée; maïs Farchiduc 
Charles avait juge que le salut de Vienne était 
dans le Tyrol , et il avait donné cette direc- 
tion à dés corps nombreux, et surtout fort 
exercés, qu'il tirait de son armée du Rhin. 
Le général Laudon, lorsqu'on le croyait 
abattu par quatre défaites, vint tenter le 
combat à la tête d'une armée en quelque sorte 
toute nouvelle; aimé dails le Tyrol, il avait 
réussi à soulever cette province loyale et 
belliqueuse. Les Français eurent à combattre 
tout une populatioh de chasseurs intrépides. 
Plus de salut pour tout détachement qui mar- 
chait ÎBôlé. Bolzen et Brixen forent bientôt 
repris , et l'armée française fit sa retraite par 
la vallée de l'Adige; dès le 6 avril, presque 
tout le Tyrol était abandonné. Bonaparte ne 
connaissait encore, aii 3 1 iriiars , qu'une pairie 
de cet éyénement malheureux ; tnais dé pre- 
miers revers épi'ouvés dâtis le Tyrol dévàiélli 
lui causer de vives inquiétudes sur Ic^ côUiiMu- 
nications, sur les niouvemfens dé l'Italië'et sur 
sîai tetràîte taême, i'il avait à l'opérer. De 
danger devenait chaque jour plus prèésàttt On 
apprit ^ue le colonel autHchieia Casimir Itàil 
xehti'é danfe Trieste. 

Vertis'é donnait encore aU général fràtiçàis 
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d^ plu3 grands sujet$ d'alarmes et de colère. ^^97. 
J^ difiere u» wons^eot d'en parler pour piîé-^ Ron^panc **à 
senter ityec plus d'enskmble et de clarté la^**"^*^^'*^"*^ 
suîtQ des éyénemens qui amenèrent la chute 
d'une république aussi ancienne que lai nio-»* 
narchie française^ Boxiaparte avait tonstam-^ 
ment montré tout }e génie que peut donner 
l^ud^cef il montra cette fois tout le génie qui 
peut appartenir à la prudence. Voici la lettre 
de; Bonaparte à l'archiduc Charles. 

« Au quartier-général de Klagenfurth ^ Je 
« îi germilsal an v. > ^. i 

. cf Monsieur Je général en chefi 
; icf Les braves militaires font la.guerne et 
fc> désirant la pait; celle-ci ne dnre-t-^èUe pas 
«: depuis six ans?. avons^Hiôus asaccs. tuer de 
K monde et fait assez de mant à la triste hu-» 
«r manité? elle réclame de tavis; c6té&;. L'£u-^ 

# 

<ç rofie qui avait |N:*is lea^armeq contre: la Bé-»* 
K publique fraoçaiée l«s a posées ;,vot^enAtibn 
« reste seule ^ et cependant le sang^va couler 
ce plus que jamais. Cette sixième campagme 
fc s'annonce par des présages sinistres jiqmlle 
« qu'en soit l-issuei nous tuerons de ^art et 
f( d'autre quelques milliers d'hommes deplti»; 
f( et il faudra bien qu'on finisse par s'entemcire^ 
« puisque tout a un terme, même les passions 
a haineuses. 
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i797* «Le Directoire exéciitif de la République 

« française' avait fait^ connaitre à sa majesté 

ce Fenipereur le désir de mettre fin à la guerre 

« qui désole les deux peuples : Finterventioti 

w !ie la cour de Londres -s'y est opposée. N'y 

a a-t-il donc aucun espoir de nous leh tendre? 

(( et faut-il y. pour les- intérêts ou les passions 

(c . d'une nation étrangère aax maux de la 

(f guérrei que nous continuions à nouségor* 

« ger? Vousi monsieur le général en clwff , 

(f qui: par votre naissance approchez si près 

« du trône , et qui êtes au-dessus de toutes les 

« petites passions qui animent souvent les 

« ministres 43 1 lés gouvernemens , êtes-vous 

f< décidé à mériter le fitre de bienfaiteur de 

(rl'iutmanité: entière^: et de vrai sauveur de 

« :!! Allemagne? Ne croyez pas , monsieur le 

w général en chef, que j'entende par là qu'il 

H ne vous soit pas possible de la sauver par la 

«force dès armes^; mais, dans la supposition 

rc qu©; la. chance de la guerre vous devienne 

« faiMjMrable, l'Aliema^è n'en sera pas moins 

(c ravagée. Quant à moi, monsieur le général 

u elacbef, si l'ouverture que j'ai l'honneur de 

« ybiis faire peut sauver la vie à un seul 

(c'homtné, je m'estimerai plus fier de la coir- 

<€ ronne civique que je me trouverais^ avoir 

« méritée, que delà triste gloire qui peut re- 



/ 
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41, vei]ii?'de& succès miliiaîres. Je tous pîie dé i797 
« croire> znonsieuc te général en qhef^ .aux 
a sentimens d'estimé et de considération dis- 
« * tinguée avec lesquelssje suis , etc. » " 

: Cette lettre peut être regardée comine une 
des plus heureuses inâpÂrations de Bonaparte. 
On iaime à. j voir un héros.qùi ne se prévaut 
en rien de l'éclat de ses triomphes, et qui dé- 
pJloreJa triste, gloire des succès militaires. On 
croity sentir ud réveil de cet amour dé rfeu-* 
tnsinité que la révolution avait si crueiletnéht 
înterrôttiptii. Maïs ce li'ést point au çoéur de 
Bonaparte , c'est à sa politique qu il. faut en 
attribuer toi^t l'bonnejir^iLui-flijêqfie il con- 
viejçity d^ns 3es Mémoires de Sainte-Hélène, 
qu'il avait d'abord résolade ne dicter là paix 
que dans Vienne, et que le dëpit'ou Tiriquïé- 
*tude de ne point se Vôir/sié'condé^ par les 
armées de Hoché où de Moreau , enûn. que 




* 3e\ crois .^ev/oir ; bonnes . suri ua - /^it si important 
Je texte. ^4mç des Mffémoiref df^^BoniipaFte. , 

ci,l4e|^,arinée$ de, Ahiii-pe;^Mo$^|le. ,pt de Sambre-et- 
ft Mfçu&c^ d^eyaifii^;Ç^tFer jÇA can^pagn^, et passer le 
« flbin, \e jour fa^paie que Taf japi^q d'Italie passerait la 
« Piavcjj jBll^eSideyfient.s'ay^ccfàtirieT-d'aiJeeu Aile- 
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'97* fiiit ioî érideiÂment qu'une dédarâtiob im* 
parfaite 'y et propre à donner le «hange ^ur 
ses motifs prmdpacrx ; il eb était deuit bien 
positifs et bien déterminât)» ^ estait l^^ié^'o!- 
rabie situation de sou larmée dans le Tyrol et 
letaouveiherit de-V^effiise ' . ^ 

L'archidoc Cfiarled reçv^t peo^^trQ aVé^ 

... - • ■ t 

'» ; > ! ■.•] ■ . • ' • '•,..■! . . I . . . 

Ailiiagti^ N^pdWon /étk ttftiiiBLtit ed^ptë delà btfttainé 
M .4<i i Tdgliaii^en to i annbn^a .qn^il aJlatt tons ^^ii; i% 
«.jour$^p^$(^r les Alpfi$ Ja^ienn^s., «t 4etrp^yfti[f4f^f 
M le coeur de rAIIemagne ; q\ie djx i«' i^u ip arnl, H 
« serait à . Kiagenfuirth , capitale de la Garinthie^ 
« c'est-à-dire k soixante licfues de Vienne^ et av^nt le 
(t ^OàvVil , stiir le sommet du Simering, à viû'gt^mq 
«< 4iè<èièi de Viëétie ; ifa^H étàït dotic impôi^teàt-qnele^ 
« armées dû Rhin ae sussent en moavemeiit'^ et qti'i^pi 
«: rji|9lruisit d^ leur viaraiie. Le Gouv^ii4iment Ift 
«répondit l^,;&3.mars^; le,complîm^p|a sur la yicfpjre' 
M du Tagliamento^ s^'^xci^^a sur cet quje^les aripéçs du 
« Rnin n étaient pas encore entrées en campagne , et 
n 1 assura qu elles allaient se tnettre en nioùVeinent 
«'saiisretilM*; m'iîs; qnat?ejbui»s'iJifts',''W'26 liiafs , 
u il lui écrivit que l'armée de Moreau ne pouvait pas 
M ètitriAt^n éàiAf&f^uë -^ qfâ'Mfé'mMittl^if^^KaVaux 
«c pour e«é(&ùtè)»lé'pMâgèd[a*MiitïV'^ii)féite^'ài^ 
ii' d'Iiiâte éé devait plBeWip^riAi' là «bOjpéM^ des 
À' a^Hoiréës A^Allètaé^v hièfs défàlefttiètl!ll^i'<âlë^iit#&è. 
W Cette déj[)fttie , àrtirêék KU^Wi-tli'lè ^ i"iiiits^, 
«fit naître bt*h dèstbtoî«ctrfrfei^/ Lé'bfi'èfeloiîV'é^^^ 
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plai^ri ^I9Î^ ^^ apparence yavec froi4eur>^>çett^ ^^gi^. 
ouverture pacifique. Yoici $a réponse ], ^r-, » 

a De mon quartiei^geiiérai| le r^^v^il ^7^7^ 
u Monsieur le généi^ai, :, :.. ...^ ,) 

u Assurément y tout^fsn faisant Ifi ga^çrre., 
a et Hi i^uivaùt la yocatioa de ti^l^çiii^^p e,t 
(c du devoir^ je d^çire ainsi que yop^: ^a 
« paix^ pour le bonjienr des peuples. -^t dp 
u l'humanité. Como^e néajïn\qiï^p, 4^^^' \^ 

m 

(c gnait-il que ces. trois armées qui formaient toutes les 
u forces de la République , une fois réunies soûs les 
« ordres d'un même généif^al , ne le rendissent' troj) 
M puissftit ?.... Était*<$e ïe è|)uvèâït dés' échdor:quV 
tf vaient éproul^és, Pan née: précédente, 1^9 i>ftjrmées 

M du Rhin et de Sambre-^^rMéiisèy' q^i ]e^^fr[e]^4^i^ 
»t timides ? Fallaitril at^ribuf^r ceUe étrange pusillani- 
u.niitépu peu de yigueur et de résolution des gêné- 
M raux ? c'était impossible ; ou voulaît-ôn sacrifier 
« l'armée d'Italie , comme in avait voulu la perdre-'én 
a jnîn 17969 en prescrivant d'«n énvèyeî* •la''i4loitïé 
•< sur Naples ?•... ne pouybnt plus compter ^ilr le 
« CQiiCQurs de ces d^ux armée»! Ilj^^pol^pn n^ ij^yait 
u plus se flatter d'entrer dans Vienne 5 il n'avait pas . 
u.^sez de cay^leri^ gour descendre dans If^^plaifiedu 
;« Danubp]^:çi^isilB9uyfiit arriyeif jusque $i}.r Ip somr 

If' PPfiMon fi^\,^ fçoncl,v.çç la paix , QÏ?jet des vœi|x ^e 
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^797- « poste qui m'est confié^ il. ne m'appartient 
« pas de sera ter ni de déterxïiiner la querelle 
t< des nations belligérantes^ et que je ne suis 
ce muni de la part de' sa majesté l'empereur 
w d'aucun pléîn-poûvoît pour trjaiter, vous 
w trotfverezr naturel, monsieur le généra, que 
u je n'entre là-dessus avec vous en aucune né- 
w gocîatîon, et que j'attende des ordres supé- 
« rieurs sur un objet d'aussi haute impor- 
« tance, et qui n'est pas foncièrement de 
« mon ressort. Quelles que soient, au reste, 
.<c les* içliiances futu^res de la guerre ou les espé- 
u rances de la paix , je vous prie de vopis per- 
ce suanler, monsieur le général, 4e mon estime 
ce et d'une considération distinguée. • 

« Signe' 'CuAm.ES , F. M. >» 
On croit que l'archiduc Charles,, à la date 
.de. çfette lettre,, ne çpnq^issait poînÇ^ çflcore 
leS: premiers revçrsr,d€;s armées CrançajUes dans 
le Tyrol *. Le courrier qui les lui anaK>açaît 
avait été intercepté etconduit à Bonaparte. 



i f • 



'* Bonaparte, dans lés Mémoires de S dinte^Hé- 
Ihné , essaie de nier les revers des Frariçaîi dans le 
Tyrol ; il prétend que ce' fut piâ^r un mbavétiient com- 
biné qn^on abandonna \éi positions',' Btcjne Joubertse 
rendît, avec toute s<m'\ttiïéé*i 'h. Villacîi'^ dans la 
Cafrinthie. Peut-on concevoir un mouyètoieht tîôihbîné 
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Il écrivit à Vienne : cette cour, qui ^ it encore 1 797' 
préoccupée d'uu danger immita.étit , tira -tin 
bon augure d'une démardiè^qm prévenait ses 
vœux , elle envoya les générisiuit de Bellegarde 
et Merfeld au camp de Bonaparte > avec pou- 
voir de traiter d'un armistice ; les^ conditions 
en furent réglées le 7 avril ; chacun resta dans 
ses positions; Farmistice fut égalemettt conclu 
pour le Rhin* ^Hode y après ^voir passé ce 
fleuve^ avait remporté Â Neowied une assez 
brillante mais .inutile^ victoire» Moreau , de 
son côté y avait réussi à passer le Rbin à 
Strasbourg : ^n. plein: joar, avec vingt-six ba- 
teaux; l'action avait été vive, les. généraux 
Duhesme et Dessaignë avaiei^t été blessés. 
^L'Autriche, par rarniistice conclu avec Bo*- 
naparte, signait Ja perte de Venise, engagée 
par une fatalité: déplorable dans un mouve- 
ment désordonné contre l'armée française. 

Cette république avait reçu. de sinistres Mouyemen» 
avis f $oit dà quartier-général, ide Bonaparte ^ ^^^J, ' 
soit du cabinet du Luxembouarg, soitdu'ca- J^"***^' 

-..f : , . . . ) ■ ■ 
qui^ dans une telle position, aurais fçjt abaudonnctr le 

Tjrol^et anéanti -l'effet de plaçieurs. victoires meur- 
trières. Lçs rapports du géhërarLâudon^ que j'ai sous 
les* yeux, et Tarniistice conclu particulièrement pour 
leTyrol ,^ne lâi^nl istiidj^ idouîé sîi/^ revers. 
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1797. bm^t 4e ^Vbpo^w Bonaparte aflhctait d» se* 
plaînâne toii^cfurs de Yc^aise , ^uoîctu'îi ne;pùt 
alléguer auapfr griefiSémiiK^DDlre Iq^ dispo^ 
«Uions triip pacifiques dii a^oat. L'àmbasaaV 
deur Q«i^ri9Vi«ii|ln^îfe'Jeankaiiletirs ef/les 
meôâtiesrdU'iPîrêcfoire : H VoitsVTédaineis 
u o^tre iM3aibé>ii^rdisaH-dQ^ méritezrU par 
«id<9Ct fiec^udfH ?%ûtîâi CSiangea (Içi: forioief ^.de 
« V4s>lrergomK^aé«ni«nt pôuF le ra^f:Q€iier:dti 
. iv DÔtre^ et qi^la Dedajratiûii dès/Drûitadè 
<r Thomme devienne. tuDïre.coinflaun éte»^ 
u dard. » . -*.-.'■ '•; . ■": ^•- -. •••':' 

De son côté , le faarpn Tlmgu| leoétl^ ué 
langage irrité : «iPôiirqttOViyûiiiseVdîsaitrtil, 
u ne s'estrelle pas jednte à la éiuse cotaBÙxàb 
(c de ritalie ^ à celle de .F£ur(f>ç ? pQur<|ûâi 
<r ces fêtes 9 ces flatteries i eft^ut eet; cm pcot- 
« digue aux Français? Vous • aires -des torts 
« h réparât; ciesi le momeèt de faire éclater 
« toute votre haine , d-enflapinier eaux ide vos 
; ce suje|;s que vous trouvez èncorp fidèles^ 4^ les 
« armer nou ^^ement cduite lea pévoliitioor 
« naires sortis de votre sein , mais contre les 
« Français quî* leur' mettent a' la màfn' lies 

...... .. '«•••■ T'-' . >,. ta-" ' ■*!. . . .r:-. f: . ! ■•. ' • 

« torches de la rébellion, jd ' 

suivi 4e^ 4^as^iU( .hqj^es; mais per^<o^ 
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n'osait, en pi^sence d'iine armée qui fàkttit 1797* 
trembler Vienne clle«-mèdie, proposer défi 
aT4s générenx^^On av^it agité nir moment 
dam» le 'sénat utte pfopwition %iite par Fat^h 
bassadetir de PrcHise^ Sandosi^Rollin, pont 
faire respecter: la aëuirâlité'de la république^ 
en la mettant sens la protèctrou^dë eeite puid^ 
saoces. Mais qn^éipérer d^^ii'Sudonrs si éloigné, 
si pètr sur ?CJn ta ^iM devait' irriter à là (6k 
etJa)FranèeetVAutnche; 

■ Déjà la rei^biutîon dé lalferfe-Ferttie de 
Venise avait éië préparéo par les agéns dû 
Directoire iXfitàme par t:eux de Bonaparte* 
C'étaient des tioblés lassés d'^n joug aUtiqnê ; 
c'étaient les Eenwoli, lei^ Màrtitiêngoi les 
Seccbt, les Aiessandn> qtli tâcfaaiétit dé rér 
couvrer,. sous les formes de la détboieràti^ 
et par les tnoyengi de la rébelHori, tin pou- 
voir sorti ^epqis long-temps de- l^ors faii^illes. 
Mais les villes étaient loin de s^actdrdet^ dans 
la vœn cf une révolution. Véroiie, capitale de 
k Terre-Ferqiei se plaignait peu, de son sert, 
^b détestait assi^^autemént Uii' 'secours d6nt 
ïéÈ iyànÇMS lui laisaiênt cbaque jour sentir 
toute la dureté. Le peù^e des campagnes ^ 
sion^ies maltrels nouveaux qtiè lui donnait là 
victoire ^ apprêÀaitii chérii^ liiieux une âirls- 
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tQCifatie trop altière sans doute, mais sou- 
vent paterndlc dans ses soins. 

Cétait à Bergame que se réunissaient ^ sons 
'la protection: des troupes françaises , les con- 
jures révolutionnaires y par^ii lesquels on 
remajrquait des I^ombards , ; des Pc^onais et 
niéme des Suisses. Le i a mars, l'insurrection 
^ déclare y Vétendard . vénitien • est partout 
abattu. Le pjrovéditeur Ottolini est arrêté ^ et 
mille outrages le punissent de sa fidélité pa- 
triotique. Un manifeste est rédigé contre le 
sénat de Venise , et ce sont de^ officiers fran- 
çais qui recueillent 4es. signatures. Ce mou- 
vement gag|ie:la ville et la bitadelle de Bre- 
scia, et bientéjt iCelles de Grema^t de Vicence; 
partout riQièiilA^eéours donné par )^s Français 
^jux insurgés^. [ - 

.. Le sénat voudrait encore ne voir dans ces 
mouvi^mens <}ue 1^ délit de ses propres sujets, 
et n'avoir qu'eux à punir ^ À x:6mbattré..Il 
aïme cependant; il appelle à son s&ours les 
fidèles Esclav'ons : il échauffe par ses émia- 
saires 1^ disposition^ viqdiçatives du peuple 
des campagnes. lilais en oièm^ temps il prend 
soin de prqtester qu'il n'agit, que. pour sa dé- 
fense. Q eny^ie.vers Bonaparte, des patricieps 
chargés *de dénoncer au gjniéji:al les torts mi^ 
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nifestes de quelq^^es; uns -de ses agens^ de ses ^797* 
officiers,* de ses génëfaux. C'était luî'repro^ 
cher ses propres torts. Pezzaro, chef de cette 
inutile ambassade^ ne reçut que des mots 
foudroyans* Par un même principe de timi^ 
dite , le sénat remplaçait un provéditeur fidèle 
et courageux tel qu'Ottolini par Battaglia, 
celui de tous les sénateurs qui avait montré 
l'attachement le moins voilé pour la cause 
française. 

Bientôt dies conflits s'engagetit sur presque 
tous lés points de la Terre-Ferme entre les 
Vénitiens fidèles et les .Vénitiens révolution- 
naires. La fureur du peuple ne se prête ..poiiit 
à ces ménageinens que veut encore garder 
une aristocratie, épouvantée. Plusieurs Fran- 
çais ont été massacrés dans les campagnes; 
ils s'inquiètent^ jusque dans Vérone^ jusque 
dans les forts ^ d'où ils dominent le pays. On 
a entendu dans Vérone des cris de : Mort 
aux Français IJLés convois sont interceptés. 

Voilà les nouvelles qui parviennent à Bo- Message en- 

1 •! -1 /'x 1/1 • voyîs par Bo- 
naparte; et cependant u a oeja parle de paix napane à Ve- 

avec l'archiduc : déjà il a reçu dans son camp 

les quatre envoyés de l'empereur d'Autriche. 

Déjà sans doute on a mis en avant des moyens 

de compensation, de dédommagement pour 



nise. 



334 UI9TOIUl$ DE FBAirCS. 

> 7^7 • r Autriche. Que dirai-je enlîa ? Déjà Bonaparte 
a résolu dans son cœur l'abandon de Venise^ 
et Ta proposé aux envoyés autrichiens, ^'tine 
91 magnifique offrande a comblés de joie y lors* 
que le sort vient lui fournir œs griefs contre 
la république dont il a promis les dépouilles. 
Une suspension d armes a été signée le 7.avril ; 
et c'est deux jours après que Bonaparte charge 
Junot de porter an sénat de Venise un message 
tout chargé de la colère qu'il lui convient d'af* 
fecter) voici cette lettre : k( Toute la Terre- 
Forme de la sérénissidae république de Venise 
est en armes ; des brigands crient i Mort aux 
" Français ! Déjà plusieurs centaines de soldats 
de l'armée d'Italie sont tombés sous leurs 
coups. Vaineatént vous désavouez les rassem»* 
blemfsns ordonnés par vous-nnémes. CroyeiH 
vous y parce qiie je me trouve au coeur de 
l'Aileroagne, que je ne poJste pas faire res-> 
pecter le premier peuple du monde ? Croyez^ 
vous que mes dégions souffriront plus long*^ 
temps vos massacres ? Le Sang de mes frères 
d'armes sera vengé; Il n'est pas un bataillon ^ 
pas un soldat français qui , chargé de cette 
noble mission , ne sente doubler son courage 
et ses forces. Le sénat de Venise a répopdn 
par la plus noire perfidie à nos généreux pro* 
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oédés. Mon aide^^iUMpap tous porte c^te ^797- 
lettre; elle tous demire la guerre ou la paix. 
Si TOUS ne tous empressez de dissoudre le^ 
attroUpemens, si tous ne faites arrêter et 
consigner en mes mains le^ auteurs des assa»- 
sûnats, là guerre est déclarée. Le Turc n'est 
pas sur TOtre frontière^ aucun ennemi né 
"wus menace; cependant de dessein préfné^ 
dité> TOUS aTeis fait naître des prétextes pour 
former un attroupement dirigé contre Tar- 
mé<f. Il sera dissipé dans Vibgt-quatre heures. 
Nous ne sommes plus au temps de CharlesV III. 
Si> contre les intentions notoires du gouTer- 
nement fVaUcais . tous me réduisez à faire la 
guerre ^ ne orojez pas qu'à rcxem^de des as-« 
sassins que tous aTez armés, les soldats fran^ 
çais dévastent les campagnes des innocens et 
malheureux peuples de la Terre-Ferme. Je 
les protégerai , et ils béniront un jour jus- 
qu'aux crimes qui auront cqntraint l'armée 
française à les soustraire au joug de votre 
tyranniqud gouTernement. » Junot se fait 
conduire devant le conseil assemble; la ma- 
jesté d'un sénat grand au moins par ses sou-* 
Tenirs semble d'abord déconcerter l'aide-de-* 
camp; mais il triomphe de sa timidité par 
l'insolence , et le ton de sa Toix semble ag« 
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1797' graver encore un n^ie^^e fulminant ; on 
récoute avec le sais^âsenmat de la crainte , et 
des hommes si habiles à dissimuler ne peuvent 
plus cacher une impression qui les perd* Le 
d<^e Manini ^ vieillard à qui un patriotisme 
sincère ne peut inspirer ni la dignité ni la 
force, répond d'une voix altérée que le sénat 
délibérera sur cette lettre, et ne s'écartera m 
de la loyauté qu'il a promise à la nation fran- 
çaise, ni de lamitié qu'il lui porte. Dès ce 
moment , on put dire : Venise n'existe plus. 

Massacres Pendant que Taristocratie chancelle, le 

c Vérone. i i i rri t» > n 

peuple de la Terre-Ferme s arme avejc fureur 
pour la défense de ses maîtres, le bruit des 
revers éprouvés par les Français dans le 
Tjrol échauffe les plus timides ; on a lu des 
proclamations du général autrichien Laudon 
qui s'annonce et s'avance en vainqueur; à l'en 
croire , plus de salut pour l'armée de Bona- 
parte elle-même; elle est tarillée , coupée; 
l'Italie va être encore une fois le tombeau des 
Français; mais il faut que tout Italien, que 
tout Vénitien surtout leur porté un' coup 
fatal et se venge de la plus cruelle oppres- 
sion. Le comte Emili , provéditeur^ honime 
ardent, et qui dévoue sôn immense fortune au 
salut de la patrie, est venu se concerter avec 
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le général autrichien Laudon; l'un et l'autre 1797 
ignorent que le sort de Venise est déjà décidé 
dans les préliminaires de Léoben , signés le 
18 avril, que des articles secrets renferment 
déjà un pacte de partage, et qu'il ne faut plus 
que des prétextes au général français pour 
déclarer et pour colorer ,^ s'il se peut, un acte 
de violence et de perfidie politique. Par la 
plus horrible fatalité , tout ce que le peuple 
vénitien va tenter pour secourir l'Autriche 
ne servira plus qu'à le faire tomber dans les 
fers de cette puissance qu'il a contenue ou 
bravée pendant huit siècles.- Le mouvement 
est donné , ou plutôt le peuple se lest donné 
à lui-même ; on ne veut plus suivre les con- 
seils de la politique , on s'abandonne à la rage; 
trente ou quarante mille paysans cernent Vé- 
rone et trouvent des alliés furieux dans les 
habitans de cette ville. Les Français se sont 
retirés dans les châteaux, mais tous n'ont pu 
gagner cet asile. ' • 

Le général Ballant , pour eflrayer-les re- 
belles, fait plusieurs décharges d'arlîîllerîe ; 
elles produisent un effet funeste , et qui va 
redoubler la rage des assaillans; on a vu 
tomber le faîte d'un palais renommé; on 
craint l'incendie de la ville; on traîne les . 

XIII. 22 
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1797. restes mutilés de femmes et d'ey£|cs déchirés 
par la mitraille; cependant le tocsin sonne 
de tous côtés ; mort aux Français ! répète* 
t-on; on livre à d'épouvantables supplices 
ceux c{rui ont tenté vainement de pénétrer 
dans la citadelle et ceux qui se tiennent ca- 
chés dans les maisons. Je croyais être arrivé 
au comble des horreurs historiques en rap- 
portant les massacres cpmmis dans les pri- 
sons; mais voici un crime plus odieux, c'est 
un massacre dans les hôpitaux; cinq à six 
cents soldats français malades et blessés , que 
les souvenirs de Lx>di , d' Arcole et de Rivoli 
devraient protéger contre des homicides, sont 
assaillis dans le sanctuaire de la souffrance et 
de la charité. On frappe à coups de pique, de 
hache, de stylet, de marteau, des hommes 
désarmés, exténués, qui ne peuvent opposer 
aux coups qu'un sein tout couvert de glo- 
rieuses cicatrices ; pendant que le peuple 
s'abandonne £uces meurtres si dignes de son 
terrible et sanguinaire instinct , on combat 
autour des châteaux; le général Balland fait 
pleuvoir la mitraillé et les boulets rouges 
sur cette population furieuse et sur les ma- 
gnifiques monumens qui montrent la nou- 
velle et l'ancienne splendeur de Vérone; le 
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sang coule de tous q6tés , partout des mai- i^^^^ 
sons j des temples et de6 palais s'ëcrouleAt. 
En vain parle-t-on de capitulation au général 
Balland : « Je ne livrerai' point, répond-il^ 
« mes braves soldats a des tigres. » Le comte 
Emili amène un renfort aux révoltés , et leur 
promet 9 dans son aveugle confiance, un puis- 
sant renfort d'Autrichiens. Le massacre de 
Vérone avait eu lieu le 17 avril, jouir delà 
seconde fête de Pâques, et s'était cfntremélé 
à des exercices de dévotion ; les Français 
depuis Font nommé les vêpres de Pâques, 
par allusion aux vêpres siciliennes'. Un ca- 
pucin passait les jours et les nuits sur la 
place publique. L'historien Botta a conservé 
un discours prononcé par ce religieux, et 
dont il parle comme d'une pièce authentiqué; 
c'est un monument d'une haute éloquence, 
que depuis on a attribué à l'évêque de Parme. 
Mais tandis que le peuple attend pour libé- 
rateurs des Autrichiens , ce sont des Français 
indignés qui se présentent aux portes def la 
ville , sous la conduite des généraux Chabrân-, 
Lahoz et Chevalier ; le nombre n'a riéri qui les 
arrête , il s'agit d'arracher leurs eom^gnonsa 
la fureur d'un peuple barbare. Après plusietft*s 
combats , les portes sont enfoncées, et ht viiie 
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1797- attend dans uue moroe coosternation la vea-» 
geaoce des Français. Tout se contint; les 
Français semblaient craindre l'excès de leur 
fureur; on laissa s'écouler le peuple des cam- 
pagnes ; on déclara que la vengeance ne tom- 
berait que sur les chefs du mouvement ; parmi 
ceux qui furent pris les armes à la main 
étaient le comte Emili, les patriciens Verita, 
Malenza et le capucin dont l'éloquence avait 
enflammé les esprits d'une manière si funeste; 
une commission militaire les condamna à être 
fusillés. Si les soldats français s'honorèrent ici 
par leur discipline et leur modération , on ne 
peut coiftprendre dans les mêmes éloges quel" 
ques uns des chefs , et surtout ces terribles 
cominissaires du Directoire qui procédaient 
avec méthode au pillage de l'Italie; ils mirent 
la maiu sur le mont-de-piété de Vérone, et 
l'on prétend qu'il renfermait cinquante mil' 
lions en argent et en effets ^. Ainsi la révolu- 
. tion , si formidable partout aux riches , se 
mettait de plus dans l'Italie en guerre avec les' 
pauvres. 
FaJbiei dé- La présence dç Baraguaj-d'Hilliers^ géaé- 
lénat ^dTVe^ ^^ V^^ joignait à des talent militaires des 

aîie. 

** Bonaparte, dans ses Mémoires , n*éva1iie le 
moat-de-piété qu'à 7 .ou 8 millions; 
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Vertus civiles et un sincère amour de Thuina- 1797 
" nité^ avait empêche reffusion du san^dans 
toute la Terre-Ferme , mais elle redoubla les 
alarmes deVenise ; la terreur fut au comble dans 
cette ville quand on y reçut presqu'à la fois la 
nouvelle des massacres de Vérone, de la rentrée 
des Français dans cette ville et de la signature 
des préliminaires de paix à Léoben; ainsi 
donc, plus de secours à espérer de cette Au- 
triche dont on vient de seconder les armes par 
des mouvemens si tardifs ^ si désordonnés et 
si révoltans dans leurs résultats. Que contien- 
nent ces préliminaires dont on affecte de tenir 
les articles secrets? N'y a-t-il point été ques- 
tion de la république de Venise ? n'a-t-on pas 
voulu la punir d'une longue neutralité dont 
les puissances belligérantes se sont offensées 
à la fois? sans respect pour des souvenirs de 
gloire , n'a-t-on pas voulu profiter de sa fai- 
blesse actuelle? jusqu'où Bonaparte *n'a-t-il 
pas pu se porter dans sa colère? On se rassure 
un peu en pensant que les massacres de Vé- 
rone ont été commis le 17, et que le géné- 
ral français , à soixante lieues de là , n'a «pu 
en avoir connaissance le 18, jour où les pré- 
liminaires ont été signés; mais une dépêche 
de Grimani. ambassadeur de Venise à Vienne, 
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1797. vient GOQfirmer les plus sinistres pressenti** 
inen# h Craignes tout de la paix^ a-t-il écrit 
ur II ses compatriotes, elle ne sera faite qu'aux 
« dépens de Venise. J'ai lu dans les pensées 
ce du baron Thugut ; il veut les {lossessions 
« vénitiennes en indemnité du Milanais, m 

Cependant la révolution française, après 
avoir parcouru avec rapidité la Terre-Ferme, 
a déjà traversé les lagunes et se montre dans 
cette Venise 911 depuis plusieurs siècles tout 
citoyen , tout patricien , tout étranger soup- 
çonné de l'esprit de révolte , ou même de 
l'esprit d'opposition contre le sénat, a disparu 
sous les plombs de la prison d'état, ou dans 
les flots de l'Adriatique. On invoc^ue haute- 
tement le gouvernement populaire, la Décla- 
ration des Droits de l'homme, la destruction 
de la noblesse , l'abolition du livre d'or ; jamais 
des blasphèmes de ce genre n'avaient été enten- 
dusdans cesmurs, voués au plus sombre silence 
quand ils ne retentissaient pas des éclats du plai- 
sir; c'est chez Villetard, commissaire du gou-^ 
vernement français auprès de la république, 
. que les séditieux vont prendre leurs instruc- 
tions. La Terre-Fer me et les possessions lès plus 
lointaines de Venise , l'istrie , la Daimatie se 
couvrent soit de troupes françaises, soit de 
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troupes allemandes qui paraissent agir de i797< 
concert pour la destruction d'un 'état dont 
trois siècles ont pi*ouYé l'esprit pacifique. On 
croit que le roî de Sardaigne , et même celui 
de Naples, sollicitent chacun de leur côte 
quelques agrandissemens , quelques indem- 
nités aux dépens de Venise. Déjà depuis plu- 
sieurs jours des vaisseaux de guerre français , 
sous prétexte de tenger un outrage fait à 
un bâtiment de leur nation, dominent sur 
l'Adriatique que l'Angleterre elle-même ne 
leur dispute pas; ils menacent des remparts 
qu'on trouve trop faibles maintenant, après 
les avoir déclarés trop long-temps inexpu- 
gnables. Venise reconnaît enfin qu'elle ne 
possède plus que le vain simulacre d'une ma- 
rine, et que ses vaisseaux de ligné ne peuvent 
soutenir un combat; le sénat juge mal les 
ressources qui lui restent ; quinze mille Escla- 
vons, soldats peu disciplinés, mais valeureux 
et fidèles, pourraient prolonger sa défense, 
et peuVêtre opérer son salut. On s'est étonné 
d'entendre des cris de sédition dans Venise, 
et cependant la fidélité du peuple est calom- 
niée par les craintes où le sénat se livre; 
l'audace des séditieux, vile audace qui ne 
s'appuie que sur uti secours étranger, ne peut 
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1797- dissimuler long-temps leur petit nombre. As 
ont lancé leur manifeste, et c'est la constitu- 
tion française servilement et absurdement 
copiée qu'ils proposent comme le seul moyen 
de calmer la colère des vainqueurs. Une 
transaction si déshonorante et si désastreuse 
est d'abord rejetée dans le conseil avec un 
assentiment presque unanime; mais les prépa- 
ratifs de Baraguay-d'Hilliers pour le siège de 
Venise ébranlent de nouveau l'imagination* 
de sénateurs qui ont vieilli dans les délices de 
la paix. « Si nous soutenons un siège, se 
« disent-ils, qui nous secondera? Est-ce FAu- 
(( triche qui a déjà conjuré notre ruine avec 
« ses plus cruels ennemis,, qui déjà même a 
« réglé le partage de nos dépouilles, et veut 
« dévorer Venise tout entière ? Tâchons de 
« conserver au moins le centre et le berceau 
« de notre république ; fléchissons sous une 
« dure nécessité ; réservons pour des temps 
« meilleurs ce qui peut nous rester de force, 
u de puissance et même, de patriotisme; l'Eu- 
« rope dira au moins que nous périssons vic^ 
« times de notre modération ; notre sort sera 
i( celui de la Pologne ; mais on ne nous re- 
w prochera pas de l'avoir mérité, commence 
(( malheureux pays , par une anarchie inyé-* 
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M térée; un temps viendra où Ton jugera i797* 

« sévèrement ceux qui trafiquent aujourd'hui, 

« et sans nous avoir combattus, de ces posses- 

« sions qui rappellent Théroisn^e et la sagesse 

« de nos pères. On reconnaîtra bientôt de ' 

(c quel ppids était une république sage , forte 

« et pacifique dans la balance de l'Europe; 

(( faisons h la patrie le sacrifice de nos digni- 

w tés , de notre pouvoir , de nos biens , et , s'il 

« le faut, de notre vie même.- La France sera 

« du moins obligée de respecter dans Venise 

« les lois qu'elle-même lui aura imposées; 

« osera -t- elle consommer l'anéantissement 

i( d'une république qui vient de lui donner le 

u plus douloureux et le plus déplorable gage 

« de sa soumission. » 

Telles étaient les dispositions des sénateurs, . Le sénat m 
des sages et. du doge lui-même en se rendant 
le 1^' mai au grand conseil. C'était par les 
séditieux qu'ils étaient convoqués; Thôtelrde- 
ville était cnvironqé de soldats , canons bra-. * 
qués , mèche allumée ; les cloches semblaient 
sonner le moment funçbr^ de la république ; 
le peuple était silencieux, et l'on eût dit^ à 
sa profonde douleur^ que c'était lui qu'on for- 
çait d'abdiquer; le doge Manini, d'une voix 
lamentable et dans un discours où il craignait 
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*797- encore d'irriter le vainqueur par un reste de 
fierté , propose de faire des chàngemens à la 
constitution aristocratique , selon le vœu des 
Français ; l'avis du doge fut mis aux voix et 
adopte par une majorité de cinq cent quatre- 
vingt-dix-huit contre vingt et une. Douze 
jours après le grand conseil s'assemble de 
nouveau , et c'est pour déclarer une abdication 
définitive et absolue ; ce jour même il avait 
donné Tordre aux quinze mille Esclavons qui 
défendaient là flotte de s'embarquer; le peuple 
se voit privé de tout appui et ne peut contenir 
ni sa douleur ni sa rage , il reproche aux pa« 
triciens leur pusillanimité , se charge à lui seul 
de sauver la république ; il va chercher sur le 
port les Esclavons qui s'embarquent, en ra^ 
mène un grand nombre , et les met à sa tête; 
parcourt toute la ville , insulte les démocrates 
alliés des Français^ pille leuris maisons, fait 
flotter l'étendard de Saint-Marc, et menace 
de mort tous ceux des patriciens qui ont 
montré de la faiblesse, ou qu'on accuse de 
trahison: l'anarchie et la désolation étaient 
au comble, lorsque le généraVBaraguay-d'Hil- 
liers entre dans la ville aVfec une partie de l'ar- 
mée. Au plus affreux tumulte succède un plus 
afireux silence ; les démocrates seuls affectent 
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de la confiiance et de la joie, ils ont^ organisé 1797 
une municipalité , un nouveau grand conseil ; 
ils se flattent maintenant de pouvoir traiter 
avec la République française, d'en obtenir tous 
les égards , tous les soins de la fraternité ; de 
conserver tout le territoire de Venise, ou 
d'être dédommagés de quelques cessions for- 
cées par des possessions d'une même étiendue 
et d'une même importance : mais que devien- 
nent-ils lorsqu'ils voient njettre à exécution les 
ordres spoliateurs de Bonaparte ?Ces vaisseaux 
de guerre , ces galères qui font encore l'orgueil 
de Venise, et qui n'ont rien pu pour sa défense, 
sont tronfisqués par les Français et conduits 
à Toulon ; les commissaires français procèdent 
à l'enlèvement et du lion de Saint-Marc con- 
quis autrefois par Morosini dans le Pyrée , et 
de ces chevaux de bronze du corinthien Ly- 
sippe y destinés k voyager avec la victoire de 
la Grèce en Asie , de l'Asie à Rome y de Rome 
à Constantinople , de Constantinoplc; à Ve- 
nise , et de Venise à Paris , pour en être en- 
levés encore. Bonaparte accorde enfin la 
paix à cette république mutilée et avilie; mais 
cette paix qui lui conserve sa capitale et une 
grande partie de sa domination, il refuse bien- 
tôt de la ratifier, il lui vient pour la première 
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^797- fois des scrupules sur l'étendue des pouvoir» 
qu'il exerce , il montre une déférence tardive 
pour le Directoire. L'ambassadeur Querini 
est enfin parvenu soit à toucher^ soit k gagner 
les magistrats de la République française; le 
Directoire voudrait sauver ce qui reste de 
Venise asservie au gouvernement démocra* 
tique ; Bonaparte a d'autres desseins. 
' Articles se- U cst tcmps maintenant d'expliquer les ar-^ 
de^LéobeD!* ticles sccrcts du traité de Léoben , et de pé- 
nétrer l'esprit de la paix de Campo-Formio 
qui en changea beaucoup les bases; les articles 
ostensibles des préliminaires contenaient la 
renonciation de l'empereur aux provinces bel- 
giques et à la rive gauche du Rhin;, le sort de 
l'Italie était décidé dans les articles secrets: 
l'empereur renonçait a la Lombardie, et re- 
cevait en indemnité la plus grande partie de 
la Terre-Ferme, l'Istrie et la Dalmatie véni- 
tiennes. Venise recevait en échange les trois 
légations de la Romagne, de Bologne et de 
Ferrare; la France prenait une autre partie 
du territoire vénitien comprise entre TAdda^ 
le Pô, la Valteline et le Tyrol. Les forte- 
resses de Palma-Nova , Peschiera » PortOrLe* 
gnago , les châteaux de Vérone , d'Osopo. et 
de Brescia devaient être rendus à l'empereiyr 
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Aussitôt après le traité de paix définitif; la '797' 
place de Mantoue elle-même, boulevart de 
l'Italie y ce théâtre de tant de sanglantes ba- 
tailles, devait être restituée à l'empereur avec 
cent vingt pièces d'artillerie de sîége. 

Quoi ! Mantoue cédée , cédée avec la plus 
vaste portion du territoire dé Venise ! qu'al- 
lait donc devenir la république milanaise qui 
paraissait l'objet des» prédilections paternelles 
de Bonaparte ? ne semblait-elle pas vouée à 
l'anéantissement , comme la nouvelle répu- 
blique de Bologne que déjà ces préliminaires 
avaient fait disparaître ? On agrandissait le Mi- 
lanais de quelques parties du territoire véni- 
tien; mais t^aigle autrichienne pouvait tou- 
jours de Mantoue s'élancer sur une proie 
trop belle pour n'être pas regrettée. Jl est vrai 
que les Français, maîtres de plusieurs forte- 
resses du Piémont, pouvaient encore marcher 
au secours de Milan. Mais quelle plus terrible 
perspective que d'avoir à recommencer les 
combats de Mantoue ! où trouverait-on désor- 
mais des alliés dans l'Italie ? Bologne s'était 
signalée par son dévoiigiient à la République, 
et Bologne était sacrifiée. En quoi le sort de 
l'Italie s'améliorait-il ? En vain avait-elle payé 
de deux cents millions sa régénération pro-' 
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1 797 . mise , elle restait toujours le champ de hataille 
de ses avares dominateurs ; T Autriche allait 
oublier Timmense cours de ses dc&ites depuis 
les Alpes et le Pô jusqu'au TagliaBoento , jus- 
qu'à la Drave. Ne semblait-il pas qu'elle eût 
tout au moins combattu armes égales? quelle 
trace restait-il des merveilleuses campagnes 
d'Italie? les Français n'avaient- ils vaincu dans 
quinze batailles rangées et dans soixante-seise 
combats , que pour meubler leur muséum de 
statues et de tableaux d'un grand prix ? que 
penserait l'Europe de ces amateurs forcenés 
de la peinture moderne et de la sculptii^re 
antique? 

Mais les préliminaires de Léoben ne rem- 
plissaient encore niles vœux réelsde Bonaparte 
ni ceux de l'Autriche ; celle-ci voulait Venise et 
tout son territoire ; celuirlà voulait que la paix 
définitive lui rendit Mantoue : il lui avait ùXlvt 
vingt combats pour la reconquérir ; pour la 
ressaisir, il lui fallait un acte d'iniquité« Son 
cœur (je le dis a regret après un' récit tout 
rempli de sa gloire ), son cœur ne balançai 
point. Venise, désarmée et palpitante sous son 
vainqueur y ne put lui inspirer un moment de 
pitié; plus sa politique devenait perfide et 
cruelle, plus son ambition faisait fausse route. 
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Le premier partage des étals vénitiens opéré 1797, 
à Léoben avait soulevé *à Paris tous ceux Lespréiimu 

nairei de Léo* 

aui faisaient entrer des idées de morale et J»®'' °»*^ "«»■ 

• ... * Parii. 

d'honneur dans le droit public. «Voilà donc », 
s'était-on écrié de tentes parts, et mêm^ k 
la tribune , « voilà donc la République fran- * 
« çaise qui répète la monstrueuse iniquité du 
(c partage de la Pologne. En parlant de punir 
« des despotes, ne savons-nous que les imiter 
(c dans leurs attentats sur les nations? nesa- 
« vons-nous que leur vendre des républiques? 
« La gloire du vainqueur de l'Italie, la gloire 
« d'un général républicain ne sera-t-elle pas 
(c souillée par un acte tout semblable à celui 
u qui pèse encore sur la mémoire du grand 
« Frédéric. Après nous avoir fait gémir de la 
« guerre, faut-il nous faire rougir de la paix? 
« L'Autriche nous combat avec un acharne- 
(c ment sans exemple ,. elle est vaincue sur tout 
<f point ; ^h bien I on indemnise, on récompense 
w l'Autriche. Venise nous tend les bras , s'em- 
(c presse de sceller avec nous les liens de la fra- 
u ternité ; eh bien I on sacrifie Venise, et nous 
(( prenons notre part de ses dépouilles. Mais 
(c quoi ! un affreux massacre s'est commis à Vé- 
« rone ; oui, mais Venise n'a-t-elle pas désavoué 
c< avec indignation les crimes de la fureur popu- 
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1797* ^^ laire? àqiioi s'est-elle refusée dans sessoumis^ 
ti sioQS ? Demain , ne pourrait-on pas également 
r< disposer de la Suisse , si ell^ee montrait aussi 
« faible et aussi imprévoyante que Venise ? 
« Nous ne disons plus comme les Gaulois nos 
(f pères ^ malheur aus^ vaincus; mais nous 
« disons , malheur aux états pacifiques ! mal- 
« heur à nos amis ! N'est-ce pas enseigner aux 
« nations que le plus affreux danger pour 
(( elles est de garder la neutralité dans tout 
« débat où la République française est engagée? 
w rt'est-ce pas grossir le nombre de ses enne- 
« mis ? n'estHce pas rendre le fléau de la guerre 
« universel ? » 

Bonaparte apprît en frémissant les re- 
proches qu'on lui faisait à Paris. Comme sa 
conscience sans doute en aggravait le poids , 
il n'y eut plus de bornes à sa fureur ; elle 
éclata par des proclamations, des ordres du 
jour tout a la fois injurieux et meuaçans pour 
la majorité des deux Conseils. Les plans de 
son ambition se trouvèrent ainsi détourna 
de leur premier but. Bonaparte, ennemi se- 
cret du Directoire , le servit plus qu'il ne le 
voulait lui-même ; en se taisant partie , il 
cessait d'être arbitre. Les républicains, peu 
arrêtés par des scrupules d'équité publique. 
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sourirent à la chute de Venise^ puisqu'elle «797. 
leur procurait Tappui de Bonaparte. Le Di- 
rectoire devînt si fort par des proscriptions 
nouvelles , que Bonaparte lui-même le crai- 
gnit à son retour d'Italie^ et qu'il fut réduit 
à se réfugier (suivant l'expression hardie de 
madame de Staël ) dans la conquête de l'E- 
gypte. Mais ces événemens tiennent à l'in- 
térieur^ et j'en détourne pour le moment mes 
regards. 

Cinq niois se passèrent entre la signature 
des préliminaires de paix de Léoben et la 
paix définitive de Campo-Formîo. Pendant 
ce temps Bonaparte gouverna l'Italie suivant 
ses caprices. 

Il lui plut de soumettre la république de RéToiatîon 

, •Al/ * ^ de viwlICS. 

Gènes, smon au même démembrement , du 
moins aux mêmes humiliations que Venise , 
autrefois sa superbe rivale. J'ai dit quelle 
était la timide politique du sénat de Gênes. 
Déjà Bonaparte avait fait éloigner de leurs 
emplois ou exiler de leur pays ceux des sé- 
nateurs qu'on soupçonnait d'être attachés à 
l'Autriche et d'avoir ïavorisé la révolte des 
fiefs impériaux. Depuis ce moment, le com- 
missaire Faipoult régnait en souverain dans 
Gênes y et un parti démocratique se formait 
XIIL 23 



I * 
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1797. SOUS sa directiou et dans son palais. Le séaat ,- 
chaque jour insulté par des révolutionnaires 
fidèles à copier les Jacobins de France, se 
décida enfin à sévir contre deux d'entre eux. 
En essayant cette démarche^ il avait hum- 
blement demandé l'aveu du commissaire fran* 
çais, et l'avait obtenu dans des termes plus 
ou moins positifs. A peine est-on informé de 
l'arrestation de deux turbulens personnages , 
que tout leur parti éclate y réclame et obtient 
d'un gouvernement intimidé la liberté des dé- 
tenus, et tyrannise la ville au nom de la liberté. 
Bientôt Tenjcinte où le sénat délibère est in- 
vestie par des furieux. L'arsenal et les postes 
les plus importans sont tombés en leur pou- 
voir. Cependant quelques jeunes patriciens 
conspirent encore pour le salut de leur patrie; 
c'est au peuple lui-même qu'ils ont recours > 
pour se sauver des fureurs populaires. Ils 
trouvent des appuis fidèles et des partisans 
courageux dans les charbonniers et les ou- 
vriers du port ; ceux-ci se forment en troupe ; 
les prêtres , que dans tout le cours des guerres 
de là révolution française on trouve par- 
tout enflammés d'horreur contre elle, sou- 
tiennent par de vives exhortations ces nou- 
veaux défenseurs du sénat ; partout ils se ren- 
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dent assaillans, partout ils sont vainqueurs. i7g7. 
Un certain Philippe Doria entreprend de ra- 
mener au combat la troupe révolutionnaire , 
il est tué dans l'action ; un assez grand nombre 
de séditieux et sept ou huit Français éprouvent 
le même sort : mais déjà le sénat est effrayé 
des suites de sa victoire , il s'occupe dé calmer 
le commissaire français : mais calmera-t-il Bo- 
naparte qui , depuis son attaque sur Venise ^ 
affecte de frànair toujours au nom de l'aristo- 
cratie? Bientôt six mille soldats français pé- 
nètrent dans les deux rivières sous la con- 
duite du général Duphot ,.et soulèvent tout le 
pays. Le sénat abdique. Gènes reçoit l'anar- 
chie d'abord^ et l'esclavage ensuite avec la 
Déclaration des Droits de l'homme ; les in- 
quisiteurs d'état et la plupart des nobles gé- 
missent dans les fers; il ne restera bientôt 
plus à Gçnes qu'un seul sacrifice à faire j celui 
de son indépendance nationale ; le temps ar- 
rivera où elle sera comme Venise adjugée à 
une autre puissance. Un niveau de misère 
s'établira entre les deux républiques qui 
firent si long-temps la gloire de l'Italie , et 
qui y mieux unies ^ en auraient pu faire le 
salut. 

Destructeur de deux anciennes et floris- sitaïUon 

de Milan. 
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1797* santés républiques, Bonaparte semblait doQr 
ner tous ses soins à la république cisalpine 
ou milanaise, subitement éclose du sein de ses 
conquêtes. Il lui promettait Mantoue pour 
calmer ses alarmes , et l'agrandissait en dépit 
même des préliminaires de Léoben par des 
insurrections auxquelles il souriait complai- 
samment. Ainsi Bologne et Ferrare , ainsi la 
plupart des villes de la Terre-Ferme échap- 
paient au joug d'une métropole impuissante 
et avilie pour faire partie de la seule répu- 
blique à laquelle le bon plaisir du vainqueur 
parut donner quelque consistance. Les peu- 
ples de la Valteline , formant une population 
de près de deux cent mille àmes^ sujets de- 
puis long-temps de la république des Grisons, 
voulurent changer de joug, ou plutôt se flat- 
tèrent de n'avoir plus de maîtres en de- 
mandant leur réunion à la république cisal- 
pine. Bonaparte, qu'on peiit bien soupçonner 
d'avoir été l'instigateur de ce mouvement, 
fut choisi pour médiateur par les Grisons et 
leurs sujets révoltés ; il prononça contre les 
premiers , sans mén'agement pour la ligue des 
Suisses dont celle des Grisons faisait partie , 
et la Valteline fut déclarée appartenir à la 
république nouvelle. 
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Chacune de ces faciles conquêtes était celé- 1797 
brée à Milan, comme si elle avait été une vic- 
toire du peuple cisalpin; Milan s'épuisait en fêtes 
magnifiques, et montrait toujours un enthou- 
siasme de commande. La république cisalpine, 
fille chérie de Bonaparte , ne voulait voir dans 
son fondateur, dans ce conquérant d'origine 
italienne, que son premier citoyen; en atten- 
dant il nommait à tous les emplois civils et 
militaires, et les Pentarques cisalpins rece- 
vaient avec une soumission parfaite non 
seulement les ordres du général, mais ceun 
de tous ses aides- de ^- camp. Du château de 
Montebello où le général faisait sa résidence 
accoutumée, il surveillait l'administration 
avec cette vivacité de vue , avec cet esprit de 
détail qui , dans le cabinet, le rendait presque 
aussi extraordinaire qu'à la tête d'une armée. 
C'était à Milan que se versait tout l'or enlevé ^ 
dans les autres parties de l'Italie par les gé- 
néraux, par les officiers, par les commissaires 
des guerres et par les fournisseurs. L'élégance 
française ajoutait un nouveau charme aux dé- 
lices et aux arts de l'Italie. Madame Bonaparte 
et les trois sœurs du général préludaient à 
Milan à ces rôles de souveraines et de prin- 
cesses qu'elles devaient remplir un jour. La 
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1 797* cour de la première retraçait tantôt les formes 
de ce qui s'était appelé autrefois en France 
bonne compagnie y tantôt les formes moins 
délicates de la cour de Barras. Deux des sœurs 
du général joignaient le don de la beauté à tout 
le prestige que répandait sur elles la gloire de 
leur firère; Tune d'elles surtout montrait une 
facilité de mœurs qui paraissait choquante 
même en Italie. Cependant le théâtre reten- 
tissait d'acclamations chaque fois qu elles ve- 
naient forner de leur présence ; dans les pièces 
de vers où elles étaient chantées, toutes les 
déesses du Tieux Olympe s'inclinaient devant 
elles y comme tous les dieux devant leur frère. 
Tandis que Bonaparte goûtait par anticipa- 
tion les plaisirs de la royauté y il s'emportait 
contre les roy solistes; mais c'était à regret qu'il 
s'éloignait d'un parti dont il avait espéré et 
voulait toujours subordonner les principes 
monarchiques aux vœux de son ambition. 
Tout émigré avait à se louer de lui , et les 
prêtres déportés en recevaient souvent des 
secours mystérieux. 
Arrestation da Lc sort vcnaît de faire tomber entre ses 
tragttM. " mainsun desémigrés qui avaientle plus mérité 
les malédictions des révolutionnaires ; c'était 
le comted'Antragues, qu'on avait vu en 1788, 
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et même dans une partie de l'année 1789, 1797- 
défenseur ardent du parti populaire. Dans 
l'un de ses écrits vOués à cette cause ^ il avait 
lancé sur toute la noblesse un anatbème égal 
en violence à ceux des démagogues les plus 
emportés ; mais les premiers crimes de la ré- 
volution lui firent abjurer et même avec hor- 
reur des principes peu faits pour son àme; 
c'était un vétéran de l'émigration; il avait eu 
la confiance du roi à Vérone ; en restant à 
Venise après le départ de Louis XVIII, il 
avait espéré entraîner celte république à' des 
mesures vigoureuses ; l'invasion des Français 
l'avait surpris dans cette ville , on lui procura 
les moyens de s'échappep; mais il fut arrêté 
dans la Terre-Ferme par les soldats de Ber- 
nadotte, et conduit à Milan au quartier-gé- 
néral. Bonaparte voulut le voir et l'interroger; 
on avait saisi sur lui des papiers qù l'on espé- 
rait trouver le secret des intelligences des 
princes et des émigrés avec les royalistes de 
l'intérieur. Le comte d'Antragues était un 
homme précieux aux yeux de Bonaparte ; il eût 
voulu peut-être en faire un instrument secret 
de sa grandeur prochaine. Soit par ce motif, 
soit par un motif plus généreux, Bonaparte 
traita sans rigueur un chef d'émigrés dont on 
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>^97* attendait la tête à Paris; il lui 4onna pouir 
prison la yille de Milan ^ et bientôt favorisa 
son évasion. 
PaîxdeCam- «La déplorable journée dont je viens de 
octob.°i797. parler , et dont les résultats et les causes oc- 
cuperont le Livre suivant de cette Histoire, 
étourdit l'Autriche et les négociateurs qu elle 
avait envoyés à Campo-Formio. Ils consen- 
taient enfin à faire rechange de Mantoue 
rendue à la république cisalpine, contre Ve- 
nise que Bonaparte ne cessait d'offrir à FAu- 
' triche; ce fut là la base principale de la paix 
de Campo-Formip , signée le 17 octobre 1797. 
J'aurai plus tard à en faire connaître d'autres 
dispositions. 

Même après la journée du 18 fructidor qui 
semblait devoir ôter au Directoire tout reste 
de scrupule et de pudeur, il répugnait encore 
à cette auîorité de sacrifier à la colère d'un 
gouvernement absolu lés démocrates véni- 
tiens si dociles à sa voix ; le Directoire avait 
écrit à Bonaparte une lettre presque suppliante 
pour le détourner d'une perfidie diploma- 
tique dont le reproche serait un jour la plus 
cruelle injure contre la République française. 
Villetard , ce commissaire français qui venait 
de présider à la révolution démocratique de 
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Venise, s eflraya de ce qu'il avait fait, en devi- 1797 
nant ce que le général voulait faire ; il lui 
écrivit de son côté une lettre ferme et pathé- 
tique en faveur des Vénitiens qu'on allait 
vendre. Bonaparte répondit par une lettre 
brutale et incorrecte, différente de son style 
ordinaire ; en voici les termes : 

« J'ai reçu , citoyen , votipe lettre du 3 bru- 
ce maire. Je n'ai rien compris h son contenu. 
« 11 faut que je ne me sois pas bien expliqué 
« avec vous. 

« La République française n'est liée avec la 
« municipalité de. Venise par aucun traité qui 
(( pous oblige à sacrifier nos intérêts et nos 
(( avantages à celgi du comité de salât public, 
« ou de tout autre individu de Venise. 

{< Jamais la République française n'a adopté 
« pour principe de faire la guerre pour les 
« autres peuples. Je voudrais connaître le 
((principe de philosophie ou de morale qui 
« ordonnerai t de sacrifier quarante mille Fran- 
ce çais contre le vœu bien prononcé de la na- 
« tiou , et l'intérêt bien entendu de la Repu- 
«r blique. 

M Je sens qu'il n'en coûte rien à une poignée 
« de bavards, que je caractériserais bien en les 
« appelant fous, de vouloir la république uni- 
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797. « versdle. Je voudrais que ces messieurs vins- 
w sent faire une campagne d' hiver - 

i\ D'ailleurs , la nation vénitienne n'existe 
« pas. Divisés en autant d'intérêts qu'il y a de 
a villes^ efféminés et corrompus ^ aussi lâches 
u qu'hypocrites , les peuples de l'Italie ^ et spé- 
« cialement le peuple vénitien est peu fait 
« pour la liberté. S'il était dans le cas de l'iip- 
« précier, eh bien ! la circonstance actuelle lui 
«< est très avantageuse pour le prouver. Qu'il 
H la défende ! Il n'a pas eu le courage de h 
« conquérir, même contre quelques miséra- 
« blés oligarques ; il n'a pu même la défendre 
(( quelque temps dans la ville de Zara ; et peut- 
i< être si l'armée française fut entrée en Al- 

a 

(demagne, nous aurions vu se renouveler , 
u sinon les scènes de Vérone , du moins des 
« assassinats multipliés , qui produisent le 
« même effet sinistre pour l'armée. 

« A.U reste , la République ne peut pas don- 
« ner^ comme on parait le croire, les états 
« vénitiens. 

« Ce n'est pas que , dans la réalité , ces états 
(( n'appartiennent à la République française 
H par droit de conquête, mais parce qu'il n'est 
« pas dans les principes du gouvernement de 
« donner aucun peuple. 
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H Lors donc que rarmée française évacuera ^797' 
« ce pays-ci , les difierens gouvernemens sont 
« mailres de prendre toutes les mesures qu'ils 
c< pourraient juger avantageuses à leur pays. 

« Je vous ai chargé de conférer avec le co- 
« mité de salut public sur l'évacuation qu il est 
(c possible que Farmée française exécute , pour 
(r mettre à même de prendre toutes les me- 
K sures, soit pour leur pays, soit pour les in-. 
« dividus qui voudraient se retirer dans les 
(( pays réunis à la république cisalpine , et re- 
a connus et garantis par la République fran- 
co caise. 

« Vous avez dû également faire connaître 
« au comité de salut public que les individus 
« qui voudraient suivre Tarmée française au- 
« raient tout le temps nécessaire pour vendre 
i< leurs biens , quel qUe soit le sort de leur pays, 
i< et que même je savais qu'il était dans l'in- 
« tention de la République cisalpine de leur 
« accorder le titre de citoyen. 

« Vôtre mission doit se borner là. Quant 
w au reste ils feront ce qu'ils voudront. Vous 
« leur en avez dit assez pour leur faire sentir 
« que tout n/élait pas perdu; que tout ce qui 
u arrivait était la suite d'un grand plan, si les 
M armées françaises continuaient à être heu- 
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>797* ^^ reuses contre uae puissance qui a été le nerf 
« et le coffre de toute la coalition , peut-être 
c( Venise aurait pu par la suite se trouver réu- 
« nie avec la Cisalpine. Mais je vois que ce 
a sont des lâches, et qu'ils ne savent que fuir. 
« £h bien ! qu'ils fuient , je n'ai pas besoin 
ce d'eux ! » 
DeniîertiiK)- En attendant, on achevait le pillage de la 
nûe. riche et magnifique cité; le duc de Modène, 

qui avait choisi ce refuge si peu sûr , y avait 
laissé en partant presque tout ce qui lui restait 
de son trésor; on ne manqua pas de s'emparer 
de cette proie : les galeries , les églises , les 
chapelles, les palais des patriciens émigrés 
étaient au nom des beaux-arts soumis à de 
continuelles rapines. Un savoir cruel enlevait 
dans les bibliothèques des manuscrits qui re- 
montaient jusqu'au treizième siècle, et des 
ouvrages arabes achetés par le sénat avec une 
magnificence digne des Médicis. Les sept lies 
dont Venise avait fait la conquête, et qui for- 
maient le dernier débris de son empire mo- 
mentané sur la Grèce, allaient être cédées dé- 
finitivement a la France, et déjà nos armeis 
y régnaient. C'était un éclat de plus jeté sur 
les conquêtes de Bonaparte. L'enthousiasme 
s'était éveillé promptement parmi nous aux 
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noms historiques ou poétiques de Corcyre, 1797. 
d'Ithaque et de Cy thère. Déjà l'on voulait voir 
dans Bonaparte le régénérateur de la Grèce; 
mais le marché de Venise détruisit bientôt la 
magie de ces espérances. Pour premier signe 
d'affranchissement 9 on dépouilla les sept lies 
grecques de ee qu'elles pouvaient encore offrir 
de précieux pour les lettres et les beaux-arts; 
l'ignorance et Tindigence de ces peuples ren- 
dirent cette moisson peu abondante. Leur 
pauvreté les exposa au mépris des commis- 
saires français^ qui en firent iln portrait défa- 
vorable. Cependant l'évêque grec de Cor fou 
fit entendre à un général français des paroles 
où l'on croit trouver une première étincelle 
du feu sacré qui s'est rallumé parmi les Grecs : 
(( Français , vous trouvez en cette lie un peuple 
« étranger aux sciences et aux arts dont s'ho- 
« norent les nations : ne le méprisez pascepen- 
« dant; il peut redevenir ce qu'il fut autrefois; 
« apprenez par ce livre ( ici l'évêque montra 
« l'Odyssée ) , apprenez le cas que vous devez 
« faire de nous. » 

Un cri d'horreur se répandit dans Venise 
quand on y connut le traité de Campo-For- 
mio. C'étaient surtout les démocrates qui 
le proféraient ; ils s'attendaient à voir les pa- 
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>797* triciens appeler sur leur tête le courroux de 
rAutriche; Texil pouvait les sauver de la 
raort^ mais non de l'opprobre et de la misère. 
Chez quel peuple aborder qui ne leur fît un 
crime d'avoir renversé le plus ancien gouver- 
nement de l'Europe? Pour avoir voulu le titre 
de patriotes, ils restaient sans patrie; ils 
semblaient avoir tout vendu dans la demeure 
de leurs pères, et une ruine complète était 
leur récompense. Auprès de qui pourraient* 
ils encore mendier le pain de la pitié? auprès 
des Français seuls, de ces mêmes Français 
auxquels ils s'étaient aveuglément fiés, et 
dont ils avaient éprouvé les trahisons succes- 
sives; le nom de Bonaparte leur était juste- 
ment odieux, et c'était pourtant Bonaparte 
seul qui pouvait encore par des secours sou- 
tenir les restes de leur misérable vie. Tantôt 
muets, tantôt ne pouvant plus contenir ni^ 
leurs sanglots ni leurs plaintes , ils erraient 
. sur la place de Saint-Marc, et rencontraient 
sur tous les monumens les ruines de leur pa- 
trie; ils voyaient cet arbre de la fiberté qu'ils 
avaient planté dans une folle allégresse^ et 
qui portait pour eux des fruits si amers ; ils 
avaient été des rebelles, c'était là leur crime, 
et le monde entier les flétrirait d'un nom plus 
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odieux; on les appellerait traîtres ^ quand ils 1797. 
étaient trahis. Je n'ajouterai plus qu'un mot 
au récit des obsèques de cette république fon- 
dée contre Attila, et détruite par un conqué- 
rant qui s'appelait libérateur de l'Italie. Parmi 
les commissaires atrtrichiens qui vinrent 
prendre possession de Venise se trouvaient 
quelques uns des principaux dignitaires du 
sénat, entre autres ce même Pezzaro qui avait 
donné à sa patrie des conseils énergiques et 
mal écoutés; ce qui restait de Vénitiens re- 
connaissaient encore avec un saisissement inex- 
primable parmi ces commissaires autrichiens 
l'ex-doge Manini; mais l'horreur que ce mal- 
heureux et faible vieillard éprouvait Surpassait 
encore celle de ses concitoyens ; quand il fallut 
prononcer le serment d'obéissance à TAu- 
triche , il tomba sans connaissance, et fut rap- 
porté mourant dans son palais. 
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LETTRE DE S. M. LOUIS XVIII A M. LE 
MARÉCHAL WURMSER. 

« Jb vous donne avis, monsieur le maréchal, 
que je suis arrivé à larmée des émigrés français , 
résolu de combattre avec eux , et à leur côté , pour 
la plus juste des causes , qu'il plaise à Dieu de favo* 
riser. Que votre Excellence ne pense pas que mon 
intention soit de faire le moindre changement dans 
le commandement, ni de Tôter au prince de Gondé, 
-ni au général de La Tour; ils s*en acquittent tous 
deux avec trop de courage , de bravoure et de répu- 
tation. Non , je ne veux que partager avec ce brave 
corps les fatigues de H guerre , sous les ordres de 
votre Excellence^ comme ces deux généraux, et 
sans autre qualité que celle de simple soldat. » 

LETTRE DE S. M. LOUIS XVIII A M. LE 
COMTE DE SAINT PRIEST, son am- 

BASSADEUR A VIENNE. 

« J'ai lu , monsieur, avec la plus sérieuse atten- 
tion, la lettre que vous avez écrite le i^' de ce 
mois au duc de la Vauguyon. Vous avez senti, 
comme je m'y attendais^, que dans la nécessité oii 

XJII. 24 
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je me suis trouvé de quitter immédiatement le ter- 
ritoire de la république de Venise, je n^avàis d^autre 
parti à prendre que celui auquel je me suis déter- 
miné. Cette résolution indispensable a été accom- 
pagnée de toute la mesure que les circonstances 
actuelles pouvaient exiger de moi. Je ne me suis 
annoncé que comme un gentilhomme français qui 
venait se réunir au drapeau blanc, et je me suis 
déterminé , en arrivant au quartier-général , non à 
publier ma proclamation, comme j en avais d'abord 
eu ridée, mais à faire consigner une disposition de 
prudence dans l'ordre du 29 du mois dernier, qui 
vous a été transmis par M. d'Avaray. C'est ainsi 
qu'en profitant, pour sortir de ma cruelle inaction, 
d'une circonstance impérieuse que je n'avais pu ni 
prévoir ni déterminer, je me suis plu à me confor- 
mer aux vues et aux désirs de Sw M. L 

« J'ai déjà éprouvé l'effet que ma présence à 
l'armée produit sur l'intériwr du royaume, e^ j'ai 
tout lieu de penser, d'aprè&le& rapports qui arrivent 
journellement au duc de la Yaiuguyon, de Paris, 
de Lyon et des départemens frontières, que j'ac- 
querrais promptement une influence qui faciliterait 
le succès des armes de l'empereur, et procurerait 
les seuls moyens certains d*accelérer à l'entière 
satis&ction de S. M. f . une pacification dont il est 
impossible de se flatter autrement. Cést dani là 
vue de parvenir, de oencert avec l'émperettiv à Km 
but si essentiel , que j'unaohe la f\m grttttde itûptjft^ 
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tanoe à me maintenir sous la forme ihesurée qàë 
j^ai adoptée, et dont je ne m écarterai pas dans la 
position ou ma placé uni éyénement imprévu. Si je 
renonçais aux avantages ^u elle présente ptitir 1$ 
auceès de ma cause et Tintérét des puissances, etl 
ra'éleignant yolontaîremqnt de l'armée jj'iniprimé- 
rais sur moi un earaetète d*inconséquence qui dé- 
truirait la considération qu'il m'est si essentiel dé 
conserver. En. vain ionême cherchera is-je à faire ac- 
croire que cette mesure f&t volontaire de ma part : 
elle est trop contraire aux principes qui doivent mè 
diriger, pour que la France ,et l'Europe entière n'y 
voient pas l'effet d'une force irrésistible; et la ico^<^ 
viction qui s'établirait à cet égard dans les esprits 
inspirerait aux Français une défiance des vues ulté- 
rieures de &M. I. , qui augmenterait leur résistance 
d'une manière ineàlculabile. 

« Je verrais avec la plus vive ddùlâir ^ dissiper 
ainsi l'espérance si bien fondée de hftter lé moment 
ail la paix, en conciliant les intérêts dé toutes lé^ 
puissances , pourra s'établir sur le^ bàles de l'ordre 
public et de l'équité.- Le seul morjren dé préVéhir 
dés résultats ausri nuisibles à l'intéréfi généra) et à 
celui de S. M. I. en particulier, est certainement 
la promesse positive de me procurer la faciHté' dé 
rentrer en France avec le corps de M. le prinbe dé 
Gondéy soit qu'il soit destiné avec l'appfùrdes forces 
de S. M. I. h passer le Haut-Rhin^ soit ^u'îl Con- 
tinue à être réuni à l'armée de M. le marédialde 
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Wurmser. Toute inquiétude doit d'ailleurs être dis^ 
sipée par Kengagementque j'ai pris, et que je tien* 
drai, de n'y développer d'autre titre que celui de 
gentilhomme français , de ne donner aucune direc* 
tion au commandement ni aux détails du corps , et 
de me borner à l'honneur de me ralUer au drapeau 
blanc, avec le désir et la ferme intention d'accé* 
lérer par ma présence la fin des troubles qui agitent 
la France et l'Europe , et de déterminer la pacifi- 
cation générale par les seuls moyens qui puissent 
la rendre durable. 

« Je me dois à moi-même , je dois à l'empereur, 
de lui représenter tous les avantages qui résultent 
aussi évidemment de ma présence à l'armée, et 
tous les inconvéniens que produirait un parti con- 
traire, dans une circonstance où un événement iih- 
prévu m'y a nécessairement placé, où l'honneur 
m'y retient , et où je ne peux m'en éloigner que par 
une volonté étrangère à la mienne et irrésistible. Je 
suis persuadé que S. M. I. pèsera dans sa sagesse 
d'aussi impQrtantes considérations, qu'il vous sera 
facile de lui présenter sous le point de vue le plus 
propre à établir entre elle et moi une alliance in- 
time, et un concert aussi essentiel à ses intérêts par* 
xiculiers qu'au rétablissement dé l'ordre public et 
de la tranquillité générale. 

« Les événemens désastreux survenus en Italie, 
et dont vous n'aviez pas connaissance lorsque le 
duc de Grammont est parti , ajoutent un nouveau 



\ 
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poids à tout ce que je viens de vous dire, et rendent 
plus indispensable* que jamais remploi du grand 
moyen qu'offre ma présence à Farmée dans un 
moment aussi décisif. La correspondance ne laisse 
aucun doute à cet égard ; on insiste chaque jour de 
plus en plus sur la rupture de l'armistice , et toutes 
les opérations militaires sur le Rhin étant dirigées 
d après ces données , mon éloignement ne pourrait 
qu être infiniment préjudiciable au sort des armes 
impériales. Vous jugerez facilement de Timpatience 
avec laquelle j'attends votre réponse. » 

.LETTRE DE S. M. LOUIS XVIII AU 
GÉNÉRAL PICHEGRU. 

I \ ■ I - 

«il me tardait beaucoup, monsieur, de pouvoir 
vous exprimer les sentimens que vous m'inspirez 
depuis long-temps, et lestime particulière que j'a- 
vais pour votre personne; mais, jaloux de prévenir 
}u6qu'a(Tx moindres acoidenS qui auraient pu trou- 
falisr votre tranquillité et compromettre les intérêts 
précieux qui vous sont confiés, j'ai diffère jusqu'à 
c^ jour de vous écrite. Je cède à ce l>€soin»de mon 
coeur ; et c*efi est un pour moi de vous dire que 
j'avais jugé , il y tf -dix^huit mois , que l'honneur de 
rétablir la monarchie française vouisr serait réservé. 
' («Je ne vùus farterai -pas de l'admiMtiôn que j ai 
pour V09 talieus et fùf» lieë grandes chcfses que vous 
avez exécutées. L'histoire vous a- déjà placé au rang 
des grands généraux, et là post^'ité confirmera le 
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jugement que l'Europe entière a porté sur yos yie^ 
toires et vos vertus. Les capiti^nes les plps célèbirêf 
ne durent y pour la plupart, leur succès qu*:à une 
longue expérience de leur art; et tous avez élé^ 
dès le premier jour, ce que vous n*avez cessé d'ètve 
pendant tout le cours de voâ campagnes. Vous avesK 
su allier la bravoure du maréchal de Saxe au^ésin* 
téressement de M. de Turenne, et à la modestie àe 
M. de Catinat : aussi puis»}e mous dire que voiï^ 
n'avez point été sépai^, dans nipn esprit, de ces 
noms si glorieux dans nos fastes. Votre gloire e£Bi" 
cera la leur, tant j^'ai la cpnQançp que you^i iVn- 
plîrez les hautes destinées qui vo^is attendent M. le 
prince de Gondé vous a marqué à quel point j'avais 
été satisfait 4^ pre^ves. de. dévoùm^pt* qiiie vous 
^'avez.^Çnip^éeis, et combien j'a,i ^té.tot^ché delà 
lidpljté avec }$iqviellevous seirvez m^ cau£(e. Stait^çe 
q^'onn'a pu vo,9s exprimer oçimm^ je le sens, çiest 
le dés^ c'e^t riipp^^ieficfi qua.j'€iphiMi.ye de pul^lie^ 
vqs fi^rvicf &, et dç ypu£i d^n^ dea n^^arq^es éçl^ 
t^ptes de^ H)$i confiance. . 

. fs Je aon^Bo^e, ^lQusie^r9 ^M pl^ilMSrpQiivoirft qui 
vçius QQt 4^4 transoM^ pîtr>'|VlM leipri^i^ de^Cpnàé^ 
ie n'y va^tA PMfl^i^e bQTH^, stitotme restriç^on ^ ei^ 
vou^ lai3s« entièren^ntle maître, de. fftire eft d'urt* 
Vi^\ep %o^% jQisi nfm yiw^'. .iy^iM njéi^essaire 4 .mon 
s^r^^ic^,:! cimp^ûblieiaiVfip kdîgoké d«nMtC9uroiw^ 
^ convenable.^ux intérêt» d^rÔut, J( apfirQiiviii^/je 
itatifie lefi avantagea gui "eou^^Qm. é^é asâu^a le 
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i6 août demier, en moa npw. Je tous doone ma 
parole rojale que toutes les promesses qui j.sont 
énoncées seront religieusement tenues. » 

LETTRE DE S. M. LOUIS XVIII A 
L'ARCHIDUC CHARLES. 

«Mon ghbr Cousin, 

« La franchisa et la loyauté avee lesquelles vous 
w.QUfi êtes expliqué sur n<>s communs intérêts^ m au- 
lonsent à en i^ser de même à rotre égard ^- dans un 
moment oà la ^u^te confiance de TOtre auguste frère 
en TOUS peut et doitsau^er non seulementia France, 
mais aussi toute l'Europe , dont le sovt dépend des 
éién^mens qui vent: se passer sur le bord du Rhin. 
i0. ohai!ge M. de MontgaiUard de vous remettre 
cene.iiatftre, et de voua donner de yiyç voix tous 
les: détails qu elle ne peut renfermer. 

« Votes, savez les raisons qui m'ont contraint à 
qwlter IVsile où je suis res^ si long-temps malgré 
moiy et à remplir le veau que je ne cessai» de for- 
m&fy et que voq^* auriez formé à kna place.û J'en ai 
fiûliipaittè S. M* L {)«( M. le comN^de Saûdt-Priest, 
qui est chargé WËeimomeet de mes afEaiirea ^iiprès 
4lfdle9 s»'» iraiMm^ le dé$iff qn^tte aviût q«e>9 
m'j^MgpaMe de l'ar>pj^. J'air^ndu par la lettre 
dont 10 jçemetff 1% popÂa à ItL de MootgjHllard , afin 
4e. rendre eellAnCÎ vmw longue. U Mme ii^s^ 
muatÎQpjn'si'été^peu d«j«i]r»aprïès> trans^iifie pif 
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le baron de Summerhaw et par lé maréchal de 
Wurmser, auxquels j*ai répondu, qu'ayant écrit 
sur ce sujet à Vienne , j*en attendais avant tout la 
réponse. J'ai reçu, avant-hier au soir, une lettre 
de M. de Saint-Priest, du 27 de ce mois, ou il me 
mande que les dispositions sont toujours les mêmes, 
et qu on lui a même ajouté que, si je persistais à 
demeurer à Tarmée, on en viendrait, quoique à 
regret, à' employer les voies dé la contrainte. Je ne 
rapporte ce dernier article que pour mieux vous 
témoigner mon entière confiance ; car vous sentez 
bien que je connais trop le caractère de l'empereur 
pour supposer même un instant qu'il voulût user 
de pareils moyens. 

« Vous jugerez, mon cher cousin, que si j'avais 
cent' bonnes raisons ie 1 2 tnai pour restera l'armée^ 
à présent j'en ai mille. La cessation dclarmistice 
suffirait seule; mais, indépendamment de«e motif 
que votre âme appréciera bien , il y en a de «poli* 
tiques, et qui sont du plus grand poids. Vous avez 
vu toute la <;orrespondance du général Pichegru; 
vous savez combien il a désiré que je me rappro- 
chasse i <à quel point il n'a cessé depuis qtiatve mois 
d'inisisier à "Cét égard, cotiàbién il^ été 'satisfait de 
ttiott arrivée, l'effet qu'il dit que'ttiaprléseMeJr 'pro- 
duit, et surtout cambien ili^rdéi^omnK^eiisebtid 
qtie je demeure. Vous connaissez la vivacité irvéc 
laquelle ce même déi^ir a ëté exprimé par dififiéféntès 
^{>€frsonBes qui servent à Paris les intérêts de la cause 
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commune. Vous avez lu ce que le général Pichegru 
m^a transmis à ce sujet, des nombreuses intelligences 
qu'ii a dans cette ville et parmi les premières auto* 
rites. Qui mieux que vous peut faire sentir à Tem- 
pereur la nécessité de ma présence à Tarmée ! J'au- 
i*aisbien voulu traiter cette affaire directement avec 
lui ; niais deâ raisons que vous savez sans doute lui 
ont iah désirer que je ne lui écrivisse pas^ moi-même; 
Heureusement c'est è un autre lui*mêmé que je puis 
m'adresser; et, ]^ur vous mettre à votre aise, je 
t'Ctranche tout cérémonial , et je vous prie d'en user 
de même en me répondant. Je vous dirai même que 
je regrette de ne'm'êire pas mis plus tôt àu-dessuâ 
de cette bêtise; car c'est elle qui néra empêché de 
vous écrire en arrivant ici. Je vous prie donc, avec 
toute la> conâancQ que me doàne Tamitïé que vôu^ 
m'avez in^iree dans lé* peu que je vous ai vu , les 
liens du sang qui nous unissent, et la conviction où 
noffis sottimes to^s les dent de l'importance dont 
il eÎBt pour le pt^sent et -le ftituf ,>que )'u^îon de 
r Au triche et de la France soit plus étroite que {ja- 
mais, de faire sentir à l'empereuntqusr'les'avsntages 
de ma présenoevâ Farmée, et les» maus incalculables 
i^ai résulteraient :de mon éloignei&eniti- Voiis! étés 
;moD« proche parenti, voua m'avez ténioigné! de l'amie 
tié lioet éloigaieiiienfc recnileraic i» &q (desies maU 
.benrs; viiMis àimcz If ^loirc^^iit Duirbit Ai bi^inîenna; 
l^us êtes firère deirempereoii^-jBetipitévêi^'en sôufr 
diraient; vous avez rame seosibJb^ dcf nouveaux 
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tOTFfipft 'de sang en ^^ieat I9 frui^ l\ e«t impo^ 
iible gue ces considénitioiifl^ préseplées pac.yoïM 
skreo celle énergie qui tous e^ prefure, ne fiiaseu^ 
sur râine élevée cke S. M. L TefiEét que jV9 ^Iten^^* 
Si yoes pensiez qu'il fÙf utile de met^e loa lettre 
même «om se# yeux , tqiu en ât^as ab^ument \e 
9mîure« 3i m^e, par Ja suite, Veippereur y^ulai^ 
a4^ter cett^ ^m^ qpi éifiie^ tput em|>arra&, nous 
ppurrion» c$ip|i|DuniqM€v direc|jeinent epseinble , fl 
c^la ne poKirait ^yoirrque. de gi:^ds ^vautages. 

«.Voua laye?*» mou pt^er cousin « a^yec quelle 
confiance je ypps parlq;.je yq^s pfie d y répondre 
par unepaicôflU^ Adiei|;ie yoiiaeipbras^ ay^ tout^ 
r«niiiié»qi|e. you^ me cço^^aissez. ppur tqi;is« .^ 
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FRANCE» A CHARETTB. 

Cette Leitce est antérieure ^ plus d'une année 
à celli9S que» 'nous nenons de transorire^ le; Roi; 
Louis XYII n'avait poiot encore suecosabé aHii 
kofreurs de aa prisiMB» > 

« Enfiii;^ lûQnsûmr» ji ai tceniyé le* moyeu qu» je 
déttKaift tant; Jeb puia cominiMMcjwflr .ttiiBctemaat 
ay»c yous. lepaûsMmspacteedeifiiûii adasie^tiOBv 
^ mat.BtQonnaisiancfty d» dé$m9atiâipt que î'fli de 
xoufi joindne ^ idé :pftiSiBgec yqs pérîln et y>Hiec,gkiwi> 
iBiltt templinn^: dà^iL m'ei^ «oûter lOBlJtasa sangw 
ihise»attmidam ceimwentheurmx, If^eoooeit 
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tveo oelui que 8%$ expleils rendent le second finir» 
dateur de la mctnaiv^hie, et celui qqe sa naissance 
appelle à la gouverner^ sera de la plus gvande ipi^ 
portance. Personne mieux que ^oqs ne' connaît 
futilité des démarches quq je puis faire relative» 
laent à Tintéfieup. Vous penserez sans doute- qu'il 
est bon que ma yoix se Mse entendre partout oi\ 
on^est armé pour Dieu et leRof. G^so k vous ^ 
m-^échirer sur les moyens d'y pàweiim Je con^ 
cependant à votr^ prudence) rimppesslofid'unseii^* 
timent que je ne puis plus^vetc|nir. A présent que je 
nfi puis parler m<n^méme à vos bvaves compagnons 
jd'axfnes , si cette lettre e^t assez heureuse pour «vous 
parvenir à la veille d'une afFaire, donner pc^^r mot 
d'ordre Saint-Louis^ ralliement^ k Roi et Ut régence. 
}e| commencerai à être parmi vous l^jfouP^ù mon 
nem sera ^s^ocié à un de vos ^iomphes. 

« Louis-Stànisi^s-Xavibii. » 
RÉPONSE. 



i ; 



' « La listtre doM-Vô^e alteste ioyale vient' de 
m^lM>ti<>i^r transporte^ ftion Anfte. Quôi'F ^«uraislé 
bonbeup de veusvoir, de combattre so'bs vous potir 
Ja ptos belle des* cMseSb Je hit ai sacrifié mto sang. 
Approuvé, encouragé d\aii gri^nd'^néev a^^Bc 
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quelle ardeur j'en verserais la dernière goutte pour 
la faire triompher! Mes travaux. militaires et poli* 
tiques, mes vœux sont d'atteindre ce but» 

« Peut-être, Monseigneur , a-t«^n essayé de jeter 
des ombres sur quelqu'une de mes démarches? 
Peut-être a*tHon donné une interprétation étran* 
gère à leur vrai motif? Mais si je rentre en moi» 
tiiêmue, je retrouve au fond de mon cœur cet bon* 
«feur deè vrais chevaliers français qui ne s'efiEaiceni 
jamais; cet honneur qui rfut toujours mon guide, 
•qui me conduisit quelqucifois aux champs de la 
victoire. Je retrouve ce caractère de feu^ cet atta*» 
4}hement inaltérable que j'ai voué à l'illustre sang 
des Bourbons. Fort de ma conscience , je dirai à 
mes censeurs. A f Politiques profonds! vous qui 
;• n'avezr:JMnais ;connu les lois de la nécessité, qui 
«jugez suf.Jesaopparencés, venez apprendre :le5 
« circonstances impérieuses qui m'ont déterminé, . 
« ainsi que mes braves compagnons d armes. Venez 
« peser l'avantage qui peut éiî" résulter pour nos 
« succès sous tous les "rapports. » 

« Si , au lieu d'entreprises trop décousues , les 

parties sont mieux liées; s'il y a plus d'ensemble 

.danS; 1^8 .opfir«tipqs,j;.^e.:4PÎH>^ pasespérei* que 

. (çell&^7^ • enjis^nt^ pJ^s plH^ç^l {•uisse. cet ; ospQÎr 

.^j[t9)^}sii^\Sif>^ et de jraUi»- 

.ji'agean/i.|^f j^aii^tppur o^uir^itla glQireltM^lu^^ 
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ma devise dès le principe , et je ne les oublierai de 
ma vie. 

« Je suis, Monseigneur, etc. 

« Le chevalier Gharette. » 
Au camp de Belleville , ce 10 juîa 1795. 

■ 

PROCLAMATION DE CÇEARETTE 

VOVR LA REPRISE DES ARMES. 

I 

« Le moment est venu de déchirer le voile qui 
couvre depuis trop long- temps les véritables oiiuses 
secrètes du traité de pacification de la Vendée; de 
•faire connaître aux braves Vendéens, à tous les 
bofis Français , et à l'Europe entière, les motifs qui 
nous ont conduit à cette apparence de* conciliation 
avec la soi-disant République française. 

<c Après deux ans de la plus cruelle et de la plus 
sanglante guerre civile dont les fastes de Thistoire 
des siècles même les plus reculés et les plus bar*- 
bares n'offrent pas d'exemples , chargé en quelque 
manière du poids de tous les malheurs d un peuple 
dont nous avons été le chef et le soutien , nous 
devions désirer pour lui , sinon un paix parfaite et 
entière, ce qui n'était pas possible, du moins 
quelques instans de relâche aux maux dont nous 
avons été le triste témoin. Notre humanité , notre 
sensibilité nous avaient entraîné malgré les vœux 
même de ce peuple malheureux, mais toujours fier 
et prodigue de son sang, à lui procurer les dou- 
ceurs d'une tranquillité à laquelle il se refusait. 
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« Des délégués de la Gonventioii nous sont 
envoyés. Canclaux, général des armées répobliv 
caines, Ruelle, représentant du peuple, se présen- 
tent d*abord à nous sous les dehors de la bonne foi, 
de rhumanité, de la sensibilité; ils nous proposent 
la paix; ils connaissent les causes et les motifs qui 
nous ont mis les armes à la main, notre amour 
constant poulr le malheureux rejeton dé nos rois et 
notre attachement inviolable pour la religion de 
nos père& Ils nous entraînent dans plusieurs con- 
férences secrètes. « Vos yœux sont remplis, nous 
disent-ils; nous pensons comme tous : nos désits 
les plus chets sont les vôtres. Ne travaillez plus 
isolément; travaillons de concert , et dans six mois 
au plus nous serons tous au coinble de nos vœux. 
Louis XYIl sur le trdne, nous feront dtspshraitre 
les Jacobins et les marat(ste§f la monarchie ke ré- 
tablira sur lés ruines de l'atiarchie populaires Vous 
ajouterez à votre gloire celle d'avoir c<>ii<:;ouni et 
aidé immédiatement à cet heureux changement, 
au bonheur de votre pays et de la France entière. • 

« Pour confirmer la btane foi de l'intestion , 
d'autres représentans , tels que Môrisson^ GaudiiK, 
Delauoay et autres y se présentent à nous dasfïlcs 
différentes conférences que l'on nous assigne ^ et 
auxquelles nous nous BsiisoDS un devoir de paf ntre. 
JUs nous manifestent les mêmes intentions , nous 
persuadent qu'eUes sont celles de la Convention ; 
« mais que pour j parveilir il fisiut de la prudence 
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et de la circonspection ; qnHl ne fâtit paê fronder 
ouvertement l'opinion publique; et que ce n'est 
que par degrëé i}u'ott peut parvenir à c^e tiduvel 
ordre de choses. Pour preuve de la §iticérité de liôs 
intentions et de nos désitis, nous disent-ils encore > 
tous conserverez vos armes ; il ne serti fait sur voua 
ni sur votre territoire aucune hostilité. Vous ferét 
en apparence une nouvelle organisation miti-» 
taire, qui au fond sera la même sous h nom de 
garde territoriale. Nous votas livrerons même une 
partie des scélérats qui ont incendié et commis les 
horreurs dottt votre malheureux pays bi été la vic<» 
titne. Nous Votis procurerons la poudre et autres 
mtinitiônÀ de giieite dont vous pottrrez avoir 
besoin; * 

« Alors imvi^ aironà senti la x6ie renaître dans irotre 
cœur; nous avons senti plus vivement enebre qu6 
iknis étions Frani^is. Noud avoils crb toticher au mo- 

9 

inetit heui^ux de voir renaitre la douce tranquillité 
dans ces lient infortunés que le fer assassin et là 
flariime avaient é]^rgtlés à moitié. Nous avons con«- 
lènti, quoique avec tonte la répugnance possible, 
â totites les démonstrations extérieures qu'oïi a 
exigées de nous. Nôiis avons vaincu ndtrè répû^ 
gnancé et fait taire ndtre ressentiment par les 
mêmes tnotifis. Lès chefà des insurgée de Itr Bre^ 
tagne , de FAnjou , de là Normandie , du Maiiie et 
autres provinces, IciOnnussous le tiètii de chouans-, 
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ont soîvi notre exemple et £iit les mêmes sacrifices 
à leur amoor-propre et à leur gloire: 

« Déjà nos espérances étaient fondées sur la con- 
duite douce , pacifique et protectrice que Ton tenait 
à l'égard des Vendéens, qui se félicitaient de Toir 
la ville de Nantes ouverte à leurs besoins , et qui 
portaient en échange des comestibles bien désirés 
aux malheureux habitans de cette grande cité. 
Notre crédulité augmentait encore par l'envoi que 
nous disaient le général Canclaux , Ruelle , Mo- 
risson , Gaudin , Delaunay et autres des poudres et 
autres munitions de guerre qiills nous avaient 
promises , et par le passage qu'ils fusaient faire au 
milieu du pays insurgé, dans les lieux les plus écar- 
tés, aux soldats qu'ils voulaient livrer au juste 
ressentiment d'un peuple irrité des excès commis 
envers lui. 

« Mais quel a été notre étonnement, ou plutôt 
quelle a été notre indignation , lorsque nous avons 
vu notre confiance trompée par ces hommes versa- 
tiles, de mauvaise foi et toujours aux circonstances; 
lorsque nous avons vu l'arrestation des chouans 
incarcérés et livrés à des tribunaux de sang ; lorsque 
nous en avons vu agir de la m^me manière envers 
les chefs des Vendéens, désarmer les soldats et ca- 
valiers de nos armées à qui ils avaient eux-méme^ 
procuré des armes, enlever nos subsistancfes, conv* 
mettre des hostilités en* tout genre, &t rappeler à 
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grands cris les désordres et les horreurs de la guerre 
civile; lorsque nous avons appris enfin quQ le fils 
infortuné de notre malheureux monarque, notre 
roi y avait été lâchement empoisonné par cette secte 
impie et barbare qui, loin d'être anéantie, désole 
ce malheureux royaume ? Qu'avons-nous dû faire 
alois? ce que l'honneur et notre attachement invio- 
lable au trône et à lautel nous ont dicté; ce qiie le 
peuple même plus irrité que jamais a demandé et 
désiré : nous avons pris les armes et renouvelé le 
serment à jamais irréfragable de ne les déposer que 
lorsque Théritier présomptif de la couronne de 
France sera sur le ti:ône de ses pères ; que lorsque 
la religion catholique sera reconnue et fi.dèlement 
protégée. 

« O Français qui méritez encore ce nom ! jugez 
de notre conduite et de nos sentimens. Ralliez- 
vous à nous, ou plutôt imitez-nous. Sortez enfin 
de cette lâche apathie dans laquelle vous languisses 
depuis si long-temps. Ralliez- vous au centre com- 
mun de rhonneuar et de la gloire des Français. 
Cessez d'être en apparence les coupables adhérens 
de nos ennemis et de servir vos bourreaux. Que 
l'expérience vocis instruise, et préféi^z une mort 
glorieuse à une vie à jamais flétrie par le crime! 

« Signé CnARETTE. » 

De l'imprimerie royale de Maulevrier. Clambart, 
imprimeur. 

XIII. 25 
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QUELQUES BULLETINS OFFICIELS DES GENERAUX 
AUTRICHIENS SUR LA CAMPAGNE DE I796. 

J*auraîs voulu insérer un certain nombre de ces 
bulletins, pour montrer pombien ils s'éloignent re- 
lativement aux résultats de ceux des génér&ux Bo- 
naparte, Moreau et Jourdan ; mais ils sont détaillés 
très minutieusement , et surtout écrits av9c la plus 
grande sécheresse militaire. J*ai dû me borner à 
choisir quelques uns de ceux qui font le plus sentir 
Textréme différence des relations. En voici qui 
sont relatifs à la première levée du siège de I^n- 
toue et aux batailles de Gaslijglione et de Lonato, 
dont mes lecteurs se rappelleront sans doute les 
détails. 

« Il a été reçu aujourd'hui de la part du. feld- 
maréchal comte de Wurmser, de son quartier-gé- 
néral de Gastelnuovo, des rapports très satisfaisans, 
en date du 3i juillet. 

« Le 29, date de ce qu'on a publié en dernier 
lieu , la colonne du lieutenant-feld«maréchal Sckot- 
tendorf , après qu'il eut jeté un pont de bateaux 
près de Dolce sur T Adige , exécuta l'attaque sur 
Rivoli , et s'empara de ce poste. Le général^ baron 
Mitrowski emporta la nuit la Chiusa^ sur l'Adige, 
et fit à cette occasion prisonniers un capitaine avec 
quatre-vingt-dix hommes ; le 3o , l'armée se mit en 
marche sur Gambora : les hauteurs de cet endroit 
étaient garnies d'une division ennemie ( elles sont 
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de douze à quinze mille hommes ). Cette division 
opposa une résistance opiniâtre à notre attaque , 
reprise jusqu'à deux fois; enfin, la colonne du lieu- 
tenant-feld-maréchal Davidovich la força à aban- 
donner cette position. On prit encore à cette occa- 
sion quatre canons , avec quantité de munitions , 
et Ton fit deux cent cinquante prisonniers. La di- 
vision du lieutenant-feld-miréchal Mêlas se porta 
sur le chemin de Peschiera pour assurer Taile droite 
de l'armée sur le Lago di Garda. Lavant-garde 
de cette division rencontra l'ennemi près de Cal- 
masino; et, après un combat de tro^.s heures, elle 
le chassa de la position avantageuse qu'il occupait 
sur les hauteurs près de cet endroit. 

« Le 3i juillet, le feld-maréchal de Wurmser 
mit en mouvement les deux colonnes des lieute- 
nans-feld-maréchaux Mêlas et Davidovich , et mar- 
cha sur Castelnuovo. En même temps il fit avancer 
le général Bajalisch sur Peschiera , pour observer 
cette forteresse vénitienne occupée par l'ennemi. 
Pendant la marche , le feld-maréchal reçut le rap- 
port officiel que le général Spiegel avait occupé 
Vérone , et qu'en marchant pour s'en rendre maître 
il avait fait quatre-vingt-dix prisonniers. Il reçut 
également de là le rapport du lieutenant-feld-naîa- 
réchal Meszaros, qu'il se portait en avant vers 
Legnago sur FAdige, au-dessous de Vérone^ Comme 
le feld-maréchal put se convaincre par lui-même 
que l'ennemi faisait marcher des troupes contre le 
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lieu tenant-felJ- maréchal Quosdanovich , il envoya 
les divisions des lieutenans-feld-maréchaux Mêlas 
et Davidovich vers Valeggio, pour menacer Ten- 
nemi à dos : en même temps il donna ordre aux 
généraux Pittoni , Mitrowski et Spiegel de se por- 
ter sur Villafranca et dy prendre poste, pour .tenir 
en respeît lennemi qui se montrait près de Rover- 
bello, et qui de là pouvait inquiéter Taile gauche 
du feld-maréchal. Le maréchal reçut du lieutenant- 
colonel Brea le rapport qu'il avait délogé Tennemi 
de ce poste , et y avait fait quarante prisonniers. 
Quelque fatiguées que fussent les troupes, par la 
nécessité de gravir continuellement contre les hau- 
teurs escarpées^ etc., le feld-maréchal les trouva 
néanmoins trop remplies de bonne volonté, 6t 
cette marche trop importante, pour ne point ten- 
ter î'extrême, afin de décider la levée du siège de 
Mantoue 



R Le général Ott et le général Oczkay, apparte- 
nans Tun et l'autre à la colonne du lieiitenantr 
feld - maréchal Quosdanovich , reçurent dès . le 
29 juillet Tordre d'attaquer , le premier Salo , le 
second Gorvedo ; ils lexéoutèrent tous les deux ^ 
chassèrent Tennemi de ces postes; chacun s'empara 
dun canon. Le premier amena quatre cents, le 
second soixante-quatorze prisonniers. Gomme l'en- 
nemi fit à Salo une résistance opiniâtre , on y fit de 
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part et d'autre une perte a^ex considérable ^ quoi- 
que celle de l'ennemi surpasse néanmoins de beau- 
coup la nùtre. A cette occasion , le lieutenant-feld- 
maréchal Quosdanovich remarqua que les chemins 
excessivement mauvais par les montagnes avaient 
rendu sa marché excessivement difficile , et lavaient 
beaucoup retardé, les roues des «canons et des cha- 
riots de munitions s*étant souvent cassées, il n'en 
donna pas moins l'assurance que le 3o u s'appro- 
cherait de Brescia; et d'après les rapporjts de bouche 
que le feld-maréchal a reçus depuis , il doit déjà 
être en possession de cette place. Le lieutenant- 
feld - maréchal Meszaros s'avança par Vicence et 
Legnago , d'où il pénétra plus loin jusqu'au Pô. 
Lorsque le maréchal de Wurmser parvint le 3i 
avec l'armée à Gâstelnuovo, il s'apereut que les 
troupes sur les hauteurs au-delà- du lac de Garde, 
près de Salo , étaient engagées avec l'ennemi. Sur 
la déclaration des prisonniers qu'on amenait suc- 
cessivement, que l'ennemi se renforçait du côté de 
Brescia , et que son dessein était de tomber avec 
toutes ses forces sur le lieutenant-feld-maréchal 
Quosdanovich, le feld«n>aréchal ciiangea de des- 
sein , et conduisit encore le même jour l'armée sur 
le Mincio ^ vers Yaleggio ; ensuite il fit faire une 
reconnaissance de l'ennemi; et sur le rappoit qu'il 
reçut, que celui-ci faisait sa retraite, dirigeant 
néanmoins sa marche de Goilo sur Brescia , le feld- 
maréchal détacha sans perte de temps le généial 
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Liptai à Rovçrbello ; jen même temps il fit passer le 
Mincio à son avant - garde près de Valeggio , et 
envoya sa cavalerie faire des courses jusqu'à Goito. 
Le général Liptai n'ayant plus trouvé l'ennemi en 
avant de Roverbello, envoya ses patrouilles du 
côté de Mantoue. Le général Pittoni y avait aussi 
envoyé avec une patrouille le premier lieutenant 
comte de KhevenhuUer qui apporta de la part 
du commandant de cette forteresse qu'on trouva 
déjà débloq^uée , le lieutenant-feld*n^aréchal comte 
Canto-d'Yrles , Tavis probable .qu'on trouvera ci* 
après. En attendant, le général Liptai se mit en 
marche de Roverbello sur Goito , où il arriva le 
!<■' août au soir. Le colonel Piaczech , qui com- 
n^andait l'avant-garde , perça le 2 août jusqu'à 
Guidizzolo , et rapporta que l'ennemi avait pris sa 
direction sur Gastiglione délia Riviera. Foui* in- 
quiéter sans cesse l'^^nnemi à dos , et pour prêter la 
main au lieutenant- feld-maréchal Quosdanovicb , 
dai^s le cas qu'il eût en vuç de se jeter sur lui, ainsi 
que pour empêcher qu'il ne fut obligé d'abandon* 
ner Brespia, le fdd-m^réchal fit marcher le 3, à 
trois heures du matin ^ l'^^rmi^ sur Goito , et porta 
lavant-garde jusqu'à GastigUope. Le colonel Wey- 
denfeld eut ordre dç cerner Peschiera , pour pro- 
fiter de chaque moment favorable, en suivai^t 
l'eiuiemi à la pi^te, et en lui causant toutes |es 
pertes possibles. Le lieutenan^feld-maréchal Mes- 
zaros , qui était déjà arrivé à Nogaro , eut ordre de 
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se porter à Governolo ou Ostillia , sur le Pô , de 
passer ménie ce fleuve, afin de presser avec céljéritë 
rennemi qui parait faire sa retraite par Plaisance. 
L'ennemi abandonna cinq canons à Goito, et de 
tous les côtés on amena des prisonniers qu on lui 
avait faits pendant sa retraite. .Au départ du major 
Vincent , le nombre en allait déjà à cinq mille. Le 
feld«maréchal remarque que, quoique au milieu 
des mouvemens fatigans et rapides des armées il 
ne soit pas possible de pourvoir les troupes de tout 
le nécessaire, elles supportaient néanmoins les dif- 
ficultés de ces marches avec la meilleure volonté 
possible et le courage le plus distingué 



« Sur ce qu'on remarqua , le z*^ août, une tran- 
quillité extraordinaire dans les lignes ennemies, le 
comte Ganto envoya d'abord quelques patrouilles 
pour les observer. D'après les rapports qu'on reçut, 
que l'ennemi avait abandonné les tranchées et tous 
ses retranchemens ou autres ouvrages devant la 
place , il fut détaché de la forteresse des détache- 
mens plus nombreux d'infanterie et de cavalerie 
vers Governolo, Borgoforte et Marmirola. L'ennemi 
avait abandonné dans les tranchées et dans toutes 
ses autres lignes son artillerie et se5 munitions : 
sur tous les chemins on trouva les traces d'une 
fuite précipitée, par le grand nombre de fusils, de 
bagages et autres effets épars. Ce détachement 
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amena déjà un colonel, dix officiers et cent .soldats 
blessés. A Govemolo, les paysans, secondés par 
quelques loilitaires , avaient cerné un détachement 
de trois cents ennemis, qui fut conduit de là à 
Mantoue. Â Borgoforte Fennemi avait abandonné 
tout son parc d artillerie , d environ une centaine 
de pièces de canon , douze chaudrons à bombas du 
plus grand calibre , des munitions en grande quan- 
tité; savoir.: quatre-vingts à quatre-vingt-dix mille 
boulets de canon ou bombes ; quarante mille quin- 
taux de plomb y partie en boulets , partie en grosses , 
pièces; une grande quantité .de petites armes, 
épéesou sabres, etc. ; quatre bâtimens entièrement 
chargés de munitions ; deux magasins à poudre ; . 
beaucoup de bois de construction , et une grande 
quantité de matériaux nécessaires p6ur.d6yi^i*s tra- 
vaux. Gomme les ponts avaient déjà été rompus^ il 
fut impossible d emmener le tout. A Saint-Bene- 
detto il a été trouvé une caisse militaire ennemie, 
sous la garde de quelques Français , mais qui n'é- 
taient plus dans la 'possibilité de lemmener : le 
comte Canto a envoyé une division pour la conduire 
à Mantoue. Toutes les circonstances confirment 
l'entière déroute de l'ennemi. » 

Du i3 août. 

« Suivant un rapport du feld-maréchal de Wùrm^» 
ser,il y a eu, depuis les derniers avantages rempor- 
tes sur l'ennemi et dont il a rendu compte, plusieurs 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. SgS 

coi^ibats très opiiriâtres , tant près du corps avancé 
du feld-maréchal que près de la division du lieute- 
nant-feld-maréchal Quoisdanovich ; combats dans 
lesquels le bonheur et la perte ont alterné récipro-> 
quement. Nous y avons fait un grand nomblre de pri- 
sonniers, parmi lesquels se trouvent aussi quelques 
généraux , commissaires , et beaucoup d'officiers : 
on les a envoyés tous en arrière de notre armée, 
ainsi que tous les autres faits dans les affaires pré- 
cédentes , et tout ce dont on s'est emparé sur l'en- 
nemi. Cependant , comme celui-ci avait concentré 
ses principales forces entre la forteresse vénitienne 
de Peschiera qu*il occupe encore, Lonato et Salo, 
et par là avait empêché la communication entre 
le iéld-maréchal Wurmser et le lieutenant-feld- 
maréchal Quosdanovich , qui avait déjà poussé un 
corps jusqu'à Ponte-San-Marco et vers Monte- 
Chiaro sur la Chiese ; comme d'ailleurs, l'ennemi 
attaqua nos troupes avec impétuosité dans les en- 
viron«s de Salo, et que d'autre part il avait fait 
avancer un corps de Marcaria vers Castellucio , le 
lieutenant-ifeld-maréchal Quosdanovich , pour as- 
surer ses communications, s'e^^t vu obligé de se 
retirer sur Latrino-Gavardo et Saint - Onato. Le 
comte Wurmser, ie son côté, pour ne point fati- 
guer les troupes par des combats inutiles et qui ne 
décidaient de rien , ainsi que pour faciliter sa réu- 
nion avec les troupes en marche pour joindre et se 
rapprocher de ses magasins , se replia avec l'armée 
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sur TAdige , attendu que l'attaque du corps prin-r 
cipal de l'ennemi, appuyé sur la forteresse de 
Peschiera , ne lui permettait point de priandre une 
position avantageuse sur le Mincio. Le feld-maré- 
j;;hal promet un rapport circonstancié de ces événe- 
mens. En attendant il se disposait à prendre le» 
mesures les plus propres à se porter de nouveau en 
avant le plus tôt possible; et Mantoue se troirve ras» 
surée contre le danger d'un nouveau siège, tmt par 
la proximité de l'armée que par le dommage causé 
à l'ennemi , ainsi que par la perte de son artillerie 
et de tous ses approvisionnemens. D'ailleurs, nous 
sommes maîtres de tous les défilés et issues dans 
la plaine, ainsi que de la rivière d'Adige^ ce qui 
pourra faciliter nos entréprises ultérieures. » 

Les autres rapports autrichiens^ dont je vais don- 
ner quelques extraits, offirent des renseignemens 
historiques très précieux sur lés mouvemens d'armes 
dans le Tyrol au mois d'avril 1797, c'es&-à-Hlire à 
l'époque oii Bonaparte, après avoir conquis la Styrie 
et la Garinthie, marchait sur Vienne; ils prouvent 
que Bonaparte dut être déterminé par les fâcheux 
événemens du Tyrol à conclure les préliminaires 
de Léobep. 

• I. 
Bulletin officiel )du 10 avtil. 

« D'après lesi rapports arrivés du Tyrol^ &ol date 
du 6 de ce mois, le général-major baron de Laudon 
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a effectué avec le meilleur succès 1 entreprise contre 
Botzen , contre laquelle il faisait lies préparatifs de- 
puis plusieurs jours, avec les troupes sous ses ordres 
et les habitans du pays levés en masse qui s'é- 
taient réunis à lui. Le 4 ^^ soir, il se rendit maître 
de cette ville, après que ses troupes eurent été toute 
la journée en action avec l'ennemi; et le 5 il s'était 
déjà avancé sur Deutschen et Branzol. L'ennemi 
abandonna , dans la nuit du 4 au 5 , toute la vallée 
de TAdige; savoir , Miterwald , Oberau, Unterau : 
il brûla les deux ponts entre Oberau et Aicha , et 
se replia avec la plus grande précipitation dans le 
Pusterthal. Suivant toutes les apparences, l'ennemi 
aiura continué cette retraite par la vallée susdite, 
sur Yalsugana et Ampezzo^ ou vers la Garinthie. 

« Cette heureuse opération , qui a ranima le cou- 
rage des bravés et fidèles habitans du Tyrol , et qui 
a un rapport si intime avec le bien-être de ce pays, 
a procuré au Iieutenant-feld^maréchal de Kerpen 
l'avantage essentiel de pouvoir faire avancer aussi- 
tôt ses avant-postes de Sterzing, et se mettre en 
marche sur Mauls avec une partie de son corps 
d'armée. Au départ de ces avis, lô général baron 
de Laudon se disposait à continuer^ses mouvemens 
et à pénétrer par Brixen. A cet e£(et, et pour causer 
à l'ennemi le plus de dommages possibles, tous, les 
habitans des différentes vallées et des environs^ qui 
ont cherché jusqu'à présent à se distinguer par leurs 
efforts patriotiques, ont été invités à se lever en 
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masse, et l'on ailend des nouvelles ultérieures sur 
l'issue de ce dessein. 

1 D'après les sapporls ultérieurs arrivés aujour- 
d'hui, II de ce mois, l'expédition, eCfectuée avec 
succès par le geuéral-major baron de Laudon dans 
le Tyrol , a eu l'heureuse issue qu'on en attendit. 
Ce général avait continué 'ses mouvemens. 

« Dès le 5, avec énergie, et par une manoeuvre 
des plus habiles, îi s'était porté au-delà de Botzen , 
par le chemin de Gunter-Guntersweg, sur les der- 
rières de l'ennemi : celui-ci , effirajé par la levée en 
masse d'une foule immense d'habitans animés par 
le plus vif amour de la patrie, abandonne précipi- 
tamment les postes de Clausen et de Seeben qu'il 
occupait : il fut chassé avec autant de promptitude 
de Brixen , et fit sa retraite absolue par le Puster- 
thal : il doit être déjà près de Braunecken. 

« Pendant ces heureux progrès, lelieutenant-feld- 
maréchal baron deKerpen s'avançait avec son corps 
sur toute la ligne : il se réunit avec le général baron 
de Laudon, établit son quartier^général à Brixen, et 
plaça ses avant-postes à Muhlbach. Le 6 , ce général 
s'était de nouveau porté en avant, afin de chasser 
entièrement du Fusterthal l'ennemi qui fuyait de- 
vant lui, tandis que M. de Laudon ne cesse de lui 
causer de l'inquiétude vers Trente. L'tnnemi a aban- 
donné à Brixen un magasin considérable de farines: 
il avait jeté dans l'eau une grande quantité d'autres 
munitions : dans tous les pays évacués par l'ennemi^ 



Pji:CES JUSTIFICATIVES. Sg^ 

la joie (les habitans ^tait extrême de s en voir déli- 
vrés; et le zèle patriotique, comprimé pendant 
quelque temps , s'était réuni de nouveau aux géné- 
reux eftbrts de leurs frères d armes qui venaient de 
triompher si glorieusement de Tennemi. L'on doit 
citer à cette occasion un trait qui eut lieu dans 
le combat du 2 avril. Deux habitans du pays, qui 
étaient tombés entre les mains des Français, avaient 
déjà obtenu quartier : cependant, malgré cette pro- 
messe, ils furent massacrés incontinent : une cruauté 
aussi perfide transporta de rage leurs frères d armes; 
ils se précipitèrent avec] fureur sur Tennemi déjà 
mis en désordre; ils assommèrent à coups de crosse 
tout ce qu'ils rencontrèrent, et ils employèrent 
tous les instrumens qui leur tombaient sous la main 
pour venger ces deux yictimes. 

« Suivant des rapports arrivés d'Âgram^ il a été 
tiré un cordon depuis la rive droite de la Drave 
jusqu'à la rive gauche de la Save , pour couvrir les 
frontières du côté de la Carinthie, et pour donner 
à l'ennemi de l'inquiétude sur son flanc et sur ses 
deiTières, s'il continuait de s'avancer. La position a 
été couverte par des retranchemens ; et cette chaîoe 
de troupes a été liée avec celle de d'Uskokerberg 
par Mottling et le long de la Garniole. > 

Bulletin officiel du 16 açril, 

«Des avis plus récens du Tyrol, datés du 1 3 de 
ce mois, donnent à entendre que le général-major 
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baron Laudon a repris à Tennemi, après im vif 
combat, le poste de Lavis, et l*a poursuivi dans sa 
fuite à plus de miK^hemin de Trente, à laquelle 
occasion il lui a fait un nombre considérable de 
prisonniers. Le corps aux ordres du lieutenantp- 
feld-maréchal baron K-erpen est aussi dans un mou- 
vement continuel pour repousser Tennemi toujours 
davantage. Le lo avril , ce corps s'avança de Bru- 
neggen à Niederndorf ; sur quoi Tennemi abandonna 
précipitamment sa position près de lintz. Il avait 
exigé cent mille florins de contribution dans cette 
ville; et, de cette somme, il en avait déjà aiTaché 
vingt-cinq mille, au moment de sa retraite; pour le 
paiement du reste , il a emmené quatre otages. En 
évacuant Lintz, l'ennemi a commis dans tous 
les alentours de la ville beaucoup de pillages et 
de dévastations; et par là il a donné une nouvelle 
preuve du peu de sincérité qu'il met à l'observation 
des manifestes et déclarations qu'il a répandus de 
tous côtés, pour assurer les bons et loyaux habitans 
du pays de son intention de les épargner et de les 
traiter en amis. » 

Du même jour i6 april. « Les avis favorables du 
Tyrol que nous venons de communiquer aujour- 
d'hui au public, ont été suivis d'autres d'une teneur 
non moins agréable. Le lo de ce mois , le général- 
major baron Laudon a repris possession de Trente : 
il a fait à.cette occasion trois cents prisonniers; il a 
pris deux canons, beaucoup de caissons, et il a causé 
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à TeDDemi, complétenfient battu, une perte très 
sensible, tandis qu elle n a été que peu considérable 
de notre côté. On donnera le détail de cet événe- 
ment, ainsi que des suites qu'il a eues. Les habitans 
armés du pays n'ont encore rien négligé dans cette 
rencontre pour Êiire briller leur courage patrio- 
tique sous le plus beau jour, pour appuyer l'entre- 
prise du général-major Laudon arec la plus grande 
énergie. » 

Du 17 a^fril, « Les progrès du général-major baron 
Laudon avec son corps dans le Tyrol, sont une 
preuve irréfragable de la valeur tant de ses troupes 
que de la masse de ses habitans armés qui se sont 
levés pour le seconder. Suivant un rapport du même 
général^ daté de Trente le 12 de ce mois, et apporté 
ici par estafette, il a aussi chassé Tenncmi de Kove- 
redo, de Torbole et de Riva, et it a occupé ces en- 
droits : il s'est emparé sur l'ennemi ,' à cette occasion, 
de plusieurs magasins à poudre , de douze canons , 
et il lui a fait quatre Cents prisonniers. Suivant les 
informations qu'il a reçues de ses avant- postes, 
l'ennemi se repliait sur Rivoli : le général-major 
baron Laudon assure qu'il tâcherait de profiter, 
autant que possibie, des avantages qu'il venait de 
remporter, en combinasion avec l'ensemble des 
opérations.» 
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LETTRE DE BONAPARTE AU DIRECTOIRE, 

a Au quartier-général à Brescia , le a6 thermidor 
an iT ( i3 août 1796). 

«Je crois utile, citoyens Directeurs, de vous 
donner mon opinion sur les généraux employés à 
cette armée. Vous verrez qu'il en est fort peu qui 
peuvent me servir. 

« Berthier : talens , activité , courage , caractère , 
tout pour lui. 

« Augereau : beaucoup de caractère , de courage , 
de fermeté , d'activité ; a Thabitude de la guerre , 
est aimé du soldat , heureux dans ses opérations. 

« Masséna : actif /infatigable; a de l'audace, du 
coup d œil et de la promptitude à se décider. 

« Serrurier : se bat en soldat ; ne prend rien sur 
lui; ferme; n'a pas assez bonne opinion de se?* 
troupes ; est malade. 

« Despinois : mou , sans activité , sans audace , 
n'a pas l'état de la guerre, n'est pas aimé du soldat, 
ne se bat pas à sa tête ; a d'ailleurs de la hauteur, 
de l'esprit et des principes politiques sains : bon à 
commander dans l'intérieur. 

« Sauret : bon , très bon soldat; pas assez éclairé 
pour être général ; peu heureux. 

« Abctucci * : pas bon à commander cinquante 
hommes. 

'*' Vieux général de division, oiicle du brave générai 
Abatucci mort au siège d'Huningue, en 1797. 
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« Garnier^ Meuniery Casablanca :■ incapables , pas 
bons à commander un bataillon dans une guerre 
aussi active et aussi sérieuse que celle-ci. 

« Macquart : brave homme, pas de talens, vif. 

« Gauthier : bon pour un bureau , n*a jamais fait 
la guerre. 

«c Vaubois et Sahuguet étaient employés dans les 
places ; je viens de les faire venir à l'armée.' J'ap- 
prendrai à les apprécier. Ils se sont très bien ac» 
quittés de ce que je leur ai confié jusqu'ici ; mais 
l'exemple du général Despinois , qui était très bien 
à Milan et très mal à la tête de sa division , m'or- 
donne de juger les hommes d'après leurs actions. 

« BONAPAETE. » 

LETTRE DE BONAPARTE AU GÉNÉRAL 

MOREAU. 

« Au quartier- général de Milan , le 23 prairial 
an IV ( II juin 1796). 

K Je vous fais passer un million que vous tirerez , 
sur Bâle , des mains du citoyen Barthélémy, ambas- 
sadeur de la République à Gênes, à qui je donne 
ordre de l'adresser. 

« L'armée d'Italie a demandé au Directoire la 
permission de vous faire passer cet argent, prove- 
nant des contributions de guerre , afin de soulager 
ses frères d'armes de l'armée du Rhin. ^ 

« Je suis flatté que cettd occasion, etc. * 

« Bonaparte. » 
XIII. a6 
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LETTRE DE BONAPARTE AU DIRECTOIRE, 

N Au quartier-général à MIUd y le ii vendémiaire 
an y (2 octobre 1796). 

« La république de Venise a peur : elle trame 
avec le roi de Naples et le pape ; elle se fortifie et 
se retranche dans Venise. De tous les peuples de 
l'Italie , le Vénitien est celui qui nous hait le plus : 
ils sont tous armés^ et il est des cantons dont les 
habitans sont braves. Leur ministre à Paris leur 
écrit que Ton s*arme , sans quoi tout est perdu : on 
ne fera rien de tous ces gens-là , si Mantoue n'est 
pas pris. 

« Le roi de Naples a soixante mille hommes sur 
pied ; il ne peut être attaqué et détrôné que par 
dix-huit mille hommes d*infanterie et trois mille de 
cavalerie. Il serait possible que, de concert avec 
FAu triche et Rome^ il portât un corps sur Rome 
et ensuite sur Bologne et Livourne : ce corps pour- 
rait être de quinze mille hommes, et inquiéterait 
beaucoup Tarmée française. 

« Le grand-duc de Toscane est absolument nul 
sous tous les rapports. 

« Le duc de Parme se conduit assez bien ; il est 
nul aussi sous tous les rapports. 

« Rome est forte par son fanatisme; si elle se 
montre contre nous ^ elle peut accrcHtre de beau- 
coup IsPforoa du roi de Naples , m'obliger,i tenir 
trois mille, hommes de plus sur mes derrières, par 
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rinquiétude c^u^elle mettrait dans Tesprit de ces 
peuples : seule , sans Naples , il faudrait deux mille 
hommes d*infanterie et quinze cents de cavalerie 
pour la soumettre. 

« Si elle arme, le fanatisme lui donne quelque 
force ; il y aurait du sang de répandu : réunie avec 
Naples, on ne peut marcher à Rome avec moins 
de vingt mille hommes d'infanterie et deux mille 
hommes de cavalerie; et si Ton voulait aller à 
Naples, après avoir été à Romej il faudrait une 
armée de vingt-quatre mille hommes d'infanterie 
et de trois mille cinq cents de cavalerie. Je pense 
qiie six mille hommes d'infanterie et cinq cents de 
cavalerie suffiraient pour tenir les Etats du pape eh 
respect , en s'y conduisant avec adresse et caractère 
une fois qu'on- s'y serait rendu maître. 

« Le roi de Sardaigne fomente la rébellion des 
Barbets. Si Naples et Rome agissent contre nous, 
il faudra trois mille hommes de plus dans les places 
du Piémont. 

« Si vous persis^z à faire la guerre à Rpmé et à 
Naples, il faut vingt-cinq mille hommes de ren- 
fort, qui joints aux vingt mille nécessaires pôiir 
tenir tète à l'empereur, font un renfort de qûa- 
rantè-cinq mille hommes qu'il faudrait. Si vous 
faites la paix avec Naples , et qu'il n'y ait que 
Rome, il serait possible, avec les seules forces 
destinées à tenir tête à l'empereur, de profiter 
d'un moment favorable pour l'écraser; il faudrait 
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compter cependant sur un surcroît de trois mille 
hommes. 

« Je crois que vous ne pouvez faire à la fois, 
dans la position actuelle de la République, la guerre 
à Naples et à Fempereur. La paix avec Naples est de 
toute nécessité : restez avec Rome en ébat dfi négo- 
ciations ou d'armistice , jusqu'au moment de mar- 
cher sur cette ville superbe. 

« Rome deviendrait très forte de sa réunion avec 
Naples. Si nous sommes battus sur le Rhin , il nous 
convient de faire la paix avec Rome et Naples. 

« Il est une autre négociation qui devient indis- 
pensable : c'es^: un traité d'alliance avec le Piémont 
et Gènes. Je voudrais donner Massa et Carrara , les 
fiefs impériaux^ à Gênes , et la faire déclarer contre 
la coalition. 

a Si vous continuez la guerre avec Naples , il me 
paraît nécessaire de prendre Lucques , et d'y mettre 
garnison : cette place est forte et bien armée ; elle 
couvre les états de Gênes ^ et offre une retraite à la 
garnison de Livourne. 

« Par cette lettre et celle ci-^ointe vous connaî* 
trez parfaitement notre position. Je n avais jamais 
compté qu'après avoir détruit, en une campagne, 
deux armées à l'empereur, il en aurait une plus 
puissante, et qiie les deux armées de la Républiq[ue 
hiverneraient bien loin du Danube : le projet de 
Trieste et de Naples était fondé sur des supposi* 
tions. 
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n J'ai écrit à Vienne , et ce soir le courrier part 
dans le même temps que Tarmée se porte sur la 
Brenta. 

« Je fais fortifier TAdda ; mais c'est une faible 
barrière. Je vous le répète : des secours prompts ! 
car l'empereur fait déjà filer ses troupes. 

« La négociation avec Rome a été mal conduite ; 
il fallait, avant de l'entamer, qu'elle eût rempli les 
conditions de l'armistice; l'on pouvait, au moins, 
attendre quelques jours, et l'on aurait facilement 
eu les cinq millions du second paiement, dont une 
partie était déjà arrivée à Rimini. On a montré au 
pape tous les traités à la fois : il fallait, au con- 
traire , préalablement l'obliger à se prononcer sur 
le premier article; mais surtout on ne devait pas 
choisir l'instant où l'armée était dans le Tyrol, et 
l'on devait avoir à l'appui un corps de troupes à 
Bologne, qui se serait accru par la renommée. Cela 
nous coûte di:K millions , cinq de denrées , et tous 
les chefsi-d'oêuvre d'Italie qu'un simple retard de 
quelques jours nous aurait donnés. 

« Tous ces pays-ci sont si peuplés , et la situation 
de nos forces est si connue; tout cela est tellement 
travaillé par l'empereur et par l'Angleterre, que la 
scène change tous les. quinze jours. Si nous ne 
réussissions pas dans tout ce que nous entrepren- 
drons, je vous prie de croire que ce ne sera pas 
faute de zèle et d'assiduité. 

' « Bonaparte. >• 
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X 

LETTRE DE CACAULT, chargé d affaires 
EN Italie, A BONAPARTE, 

a Rome , le 8 brumaire an v (ap octobre 1796). 

« On raconte partout à Rome, général, qt^ie vous 
avez été rendre visite au cardinal Mattei à Ferrare, 
et que vous lui avez dit ne pas comprendre coni- 
ment Rome ne se pacifiait pas avec la France , et 
que vous Tavez engagé à venir à Rome en parler 
au pape; que le cardinal avait désiré que vous lui 
marquassiez cette intention par écrit , ce que vous 
lui avez accordé. 

« Le cardinal Mattei a vu le pape; il a été en con- 
férence avec M. le cardinal secrétaire d'état, en 
prése.ice de M. del Vasto. 

« Suivant Tétiquette de Rome , un cardinal ne 
fait de première visite à personne , pas même aux 
ambassadeurs;' mais si celui-ci est venu à Rome 
pour travailler à la pacification , il doit chercher à 
me voir et m'en témoigner le preinier son désir, ce 
qui était facile sans déroger à la suprême étiquette. 
Ce n'est point à moi à rechercher personne dans ]a 
situation présente des choses. 

(( Suivant les intentions que vous m'avez mar- 
quées , je dois soutenir l'espérance d'un accommo- 
dement et éviter ce qui me mettrait dans la néçf^ 
site de partir de Rome. J'ai suivi et je suivrai cette 
direction , profitant de toutes les occasions pour 
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arracher le bandeau dont les jevx du pape âont 
couverts; mais il est toujours si évident qu*ôh 
s*obstine à seTourvojer hors du boti chemin, qu'il 
me semble qu'on se laissera plutôt tromper de 
nouveau par des offres de médiation que Naples ne 
manquera pas de faire, et par ce que les iiitrigans 
les plus àrdens proposeront^ et par ceux qui se 
fourrent dans les négociations pour en tirer du 
profit, que de revenir bonnement à M. Azara et à 
moi, qui avons l'un et l'autre des intentions droites 
et pures. 

« Vous trouverez ci-joint copie du billet que j'ai 
écrit hier au cardiniil secrétaire d'état , en lui efi- 
voyant copie des lettres qui annoncent la paix de 
Naples et les avantages militaires en Allemagne , 
avec la réponse de ce cardinal : on ne rabaisse en 
rien le ton très soutenu qu'on a pris. 

« Je vous prie d'observer, général , sur la carte 
géographique de l'État ecclésiastique, combien la 
nature du pays se prête à la subdivision de cet 
Etat en trois républiques : celle de Bologne et Fer- 
rare réunies^ celle de Pérouse avec la Romagne, et 
celle de Rome jusqu'à la Méditerranée. Cela peut 
se faire en laissant le pape, chef de l'Eglise univer- 
selle, résider, comme prêtre,, avec sa cour de 
prêtres, et commie pontife, où il voudrait ^ de la 
manière dont il résidait à Rome avant qu'aucune 
donation des Français l'eût rendu souverain à*nn 
iterritoire. 
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X L*établisseinent de la liberté et de bonnes ré-, 
publiques depuis Milan jusqu'au royaume de 
Naples est sans doute ce qui peut le mieux assu- 
rer nos intérêts en Italie, pour contenir dans les 
limites d'un côté le roi de Naples, de l'autre la 
puissante Allemagne. 

« Suivant les registres mortuaires de l'hôpital de 
la Consolation de Rome, où Ton porte tous les 
blessés, il a passé dans cet hôpital soixante-quinze 
mille personnes assassinées de différentes manières 
à Rome et aux environs, sous le règae du pape 
actuel : c'est la même chose dans le royaume de 
Naples et dans tout l'Etat ecclésiastique. D'après 
cela seul, jugez du reste du gouvernement^ et 
combien les peuples doivent y être attachés l La 
superstition seule et un peu de crainte des sbires 
contiennent dans une apparence d'ordre ces popu- 
lations aisées à asservir. 

« Je pense qu'il ne fendrait songer cet hive? qu'à 
réunir la légation de Ravenne à celles de Bologne 
et de Ferrare, et à former un nouvel état du Pé- 
rugino, d'Urbin et de la Rom agne, laissant de côté 
la ville de Rome et tout son territoire empesté, 
jusqu'à la Méditerranée , qu'on dominerait par mer. 

« Je souhaite que la situation de nos affaires vous 
permette encore d'exécuter cette entreprise, et que 
nous soyons en état de la soutenir. Vous êtes trop 
sage pour rien commencer qu'on serait obligé 
d'abandonner ensuite. 



N. 
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« J'apprends avec grand plaisir que FafFaire de 
Gênes va se terminer ainw que je l'ai toujours déi^iré 
et proposé. La bonne politique est de nous assurer 
les peuples de Fltalie supérieure, qui valent infi- 
niment mieux que ceux de la partie inférieure. 

« A Naples , tout gémit et fléchit sous un terro- 
risme inquiet. Les ministres étrangers même sont 
asservis au point de ne pouvoir écrire ni recevoir 
une lettre qui ne soit pas décachetée; ils n'osent 
faire venir et donner à lire chez eux, non seulement 
nos gazettes et celles des pays conquis, mais pas 
métoe celle de Florence. 

M. del Yasto assure ici qu'il n'est pas possible 
que la pai^ de Naples soit signée à Paris ; il a en- 
voyé un courrier à sa cour pour demander ce qui 
en est. Le développement de toute cette affaire est 
fort comique; mais dans ce pays-ci, le mensonge 
est monnaie courante ; jamais on ne dit un mot de 
vérité ; tout est imposture et erreur, et lesprit juste , 
obligé de s occuper de tant de propos et de discours* 
insidieux et menteurs, se dégoûte et se lasse, et 
ne peut rester dans la ligne du vrai qu avec une fa- 
tigue continuelle. . — -\ 

« Au moment où ma lettre va partir , j'apprends 
d'une manière très sûre que les agens de Naples 
soutiennent ici qu'ils ont, par le retour de leur 
courrier , l'assurance certaine que sa majesté sici- 
lienne n'a aucune nouvelle que sa paix soit signée 
à Paris ; et que la lettre de Faypoult, publiée par- 
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tout, qui Tannonce , et que la nouvelle qu en don- 
nent de Florence. Mio et Azara, sont des men- 
songes. Je né comprends rien à cet imbroglio. 

Càcault. 

Traitb de paix prbliminaiee conclu a Léoben 
ENTas li* Autriche et la France, le i8 avril 
i797> ^^^ onze articles séparés et secrets. . 

Articles préliminaires de paix, 

S. M. TEmipereur , roi de Hongrie et de Bo- 
hême, etc. , et le Directoire exécutif , au nom de la 
République française, animés du même désir de 
mettre fin aux maux de la guerre par une paix 
prompte, juste et solide, sont convenus des articles 
préliminaires suivans : 

Art. I*'. 

Il y aura amitié et bonne intelligence entre S. M. 
FEmpereur et Roi et la République française : les 
hostilités entre les deux puissances cesseront à 
dater d'aujourd'hui. 

II. 

S. M. l'Empereur et Roi et la République fran- 
çaise conserveront entre eux le inême cérémonial , 
quant au rang et aux autres étiquettes , que celui 
qui était pratiqué entre l'Empereur et )a France 
avant la guerre actuelle. 
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III. 

S. M. TEnipereur et la République française s'en- 
gageni à faire tout ce qui sera en leur pouvoir pour 
contribuer à la tranquillité intérieure des deux États. 

IV. 

Les deux parties contractantes enverront au plus 
tôt des plénipotentiaires dans la ville de Berne, pour 
y traiter et conclure dans l'espace de trois mois, ou 
plus tôt si iaire se peut , la paix définitive entre les 
autres puissances : à ce congrès seront admis les plé- 
nipotentiaires des alliés respectifs, s'ils accèdent à 
l'invitation qui leur sera faite. «» 

V. 

S. M. l'Empereur ayant à cœur que la paix se ré- 
tablisse entre l'Empire germanique et la France, et 
le Directoire exécutif voulant également témoigner 
à S. M. Impériale son désir d'asseoir ladite paix sur 
des bases solides et équitables , conviennent d'une 
cessation d'hostilités entre l'Empire germanique et 
la France, à commencer d'aujourd'hui : il sera tenu 
un congrès, formé de plénipotentiaires respectifs, 
pour y traiter et conclure la paix définitive entré les 
deux puissances I sur la base de l'intégrité de l'Em* 
pire germanique. 

VI. 
s. M. l'Empereur et Roi renonce âi toi^s ses droits 



4l2 ' HISTOIRE DE FRANGE. 

5ur les provinces Belgiques connues sous le nom de 
Pays-Bas autrichiens, et reconnaît les limites de la 
France décrétées par les lois de la République fran- 
çaise; ladite renonciation est faite aux conditions 
suivantes : 

I**. Que toutes les dettes hypothécaires attaché :>s 
au sol des pays cédés seront à la charge de la Ré- 
publique française, 

a"". Que tous les habitans et possesseurs des pro- 
vinces Belgiques qui voudront sortir du pays, seront 
tenus de le déclarer trois mois après la publication 
du traité de paix définitif, et auront le temps de 
trois ans pour vendre leurs biens meubles et im- 
meubles; 

3** Que la République française fournira à la paix 
définitive un dédommagement équitable à S. M. 
TEmpereur et Roi, qui soit à sa convenance. 

VIL 

La République française, de son côté, restituera 
à S. M. Impériale tout ce qu elle possède des États 
héréditaires de la maison d'Autriche non compris 
sous la dénomination des provinces Beigiques. 

VIIL 

Les armées françaises évacueront, d'abord après 
la ratification faite par S. M. Impériale des présens 
articles préliminaires, les provinces autrichiennes 
qu'elles occupent; savoir: la Styrie, la Carinthie, 
le Tyrol, la Carniole et le Frioul. 
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IX. 

Les prisonniers de guerre seront respectivement 
rendus , après la ratification des préliminaires , aux 
difFérens points qui seront désignés de part et d'autre. 

Nous soussignés, en vertu des pleins-pouvoirs 
de S. M. l'Empereur et Roi et de la République 
française, avons arrêté les présens articles prélimi- 
naires de paix, qui resteront secrets jusqu'à ce qu'en 
soit fait l'échange des ratifications en forme due, 
dans le terme d'un mois, ou plus tôt si faire se pourra, 
et qui aura lieu dans la ville d'Udine. 

Fait au château d'Eckenwald , près de Léoben , 
le 18 avril 1797 (^9 germinal an v de la Répu- 
blique française). 

LàC marquis de Gallo. 

Le comte de Mervei^d, généraUmajor^ 

Bonaparte. 

Articles préliminaires de paix. 

Il est convenu entre S. M. l'Empereur et Roi et 
la République française, des articles suivans : 

Art. I". 

Que , malgré les dispositions de l'article VU des 
préliminaires de paix arrêtés entre les puissances 
contractantes sous la date d'aujourd'hui , S. M. l'Em- 
pereur renonce à la partie de ses États en Italie qui 
se trouve au-delà de la rive droite de l'Oglio et de 
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la rive droite du Pô , à condition que S. M. Impé- 
riale sera dédommagée de cette cession , ainsi que 
de celles faites par l'article VI des préliminaires , 
par la partie de la Terre-Ferme vénitienne comprise 
entre TOglio , le Pô , la mer Adriatique et ses États 
héréditaires y ainsi que par la Dalmatie et l'Istrie 
vénitienne; et, par cette acquisition, les engage- 
mens contractés par la République française vis-à- 
vis S. M. Impériale, par Tart. VI des préliminaires, 
se trouvent remplis; 

II. 

La République française renonce, de son côté, à 
ses droits sur les trois légations de la Romagne, de 
FerrareetdeRologne,cédéesà la France par le traité 
de Tolentino, en se réservant cependant la forte- 
resse de Castel-Franco, avec un arrondissement dont 
le rayon, qui ne pourra pas être moindre de la portée 
du canon, serait égal à la distance depuis ses murs 
jusqu'aux confins fie FÉtat de Modène. La partie 
des États de la République de Venise comprise entre 
l'Adda, le Pô; TOglio , la Valteline et lé Tyrol, ap- 
partiendra à la République française. 

IIL 

ê 

Les deux parties contractantes se réservent et se 
garantissent Tune à l'autre lesdits Etats et pays ac- 
quis siir la Terre-Ferme vénitienne. 

IV. 

Les trois légations de la Roniagne,'dë Fën^are et 
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lie Bologne, cédées par la République française , 
seront accordées à la République de Venise en dé- 
dommagement de la partie de ses Etats dont il est 
parlé dans les trois articles précédens. 

V. 

s. M. l'Empereur et le Directoire exécutif de la 
République française se concerteront pour lever 
tous les obstacles qui pourraient s'opposer à la 
prompte exécution des articles précédens, et nom- 
meront à cet effet des commissaires ou des pléni- 
potentiaires qui seront chargés de tous les arran- 
gemens convenables à prendre pour se mettre 
d'accord avec la République de Venise. 

V I. 

Les forteresses de Palma-Nuova, Màntoue, 
Peschiera, Porto-Legnago^ et les châtèau*x de Vé- 
irone, d'Osopo et de Brescia, occupés actuelle-' 
ment par les troupes françaises, seront remis à 
S. M. l'Empereur d'abord après l'échange des rati- 
fications du traité de paix définitif, ou plus tôt si 
cela pouvait s'arranger d'un commun accord. 

VII. 

Les ouvrages desdites forteresses seront rendus 
dans l'état où ils se trouvent aujourd'hui; et quant 
à Vartillerie , les places vénitiennes seront r^ifdues 
avec celle qu'on y a trouvée au moment de leur 
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occupation, et la place de Mantoue sera rendue 
avec cent vingt pièces d'artillerie de siège. 

Vin 

Les deux puissances contractantes conviennent 
que la partie des Etats d'Italie cédée par S. M. TEm- 
pereur et Roi dans le premier des articles secrets, et 
la partie des Etats vénitiens acquise à la République 
française par l'article II , formeront désormais une 
république indépendante. 

IX. 

S. M. Impériale ne s'oppose point aux arrange- 
mens que la République française a pris avec le 
sérénissime duc de Modène relativement aux duchés 
de Modène, Reggio et de Massa Carrara, à condi- 
tion que la République française se réunira avec 
. S. M. l'Empereur, pour obtenir, à la paix générale 
et à celle de l'Empire germanique , une compensa- 
tion équivalente, en faveur dudit duc de Mûdène 
et de ses héritiers légitimes. 

X. 

Les pays respectivement échangés en vertu des 
articles précédens conserveront leurs privilèges, 
et les dettes hypothécaires sur eux suivront le ter- 
ritoire, et resteront à la charge des nouveaux pos- 
sesseurs. 

XL 

Tous les habitant desdits pays qui voudront les 
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quitter seront maîtres de le faire, et devront le dé- 
clarer dans Tespace de trois mois de la prise de pos- 
session , et il leur sera accordé le tei^me de trois ans 
pour vendre leurs biens meubles et immeubles. 

Nous soussignés, en vertu des pleins-pouvoirs 
de S. M. l'Empereur et de la République française, 
avons signé les présens articles secrets, qui auront 
la même force que sils étaient insérés de mot à mot 
dans les articles préliminaires , et qui seront rati- 
fiés et échangés en même temps. 

Fait au château d'Eckenwald, près de Léoben, 
le i8 avril 1797 (29 germinal an v de la République 
française). 

Le marquis de Gallo. 
Le comte de Merveld, généraUmajor, 

Bonaparte. 

Note. 

La ratification de TEmpereûr fîit présentée par 
le marquis de Gallo au général en chef Bonaparte, 
le 23 avril, au quartier-général de Gratz, afin de 
commencer de suite l'évacuation des provinces 
allemandes, ainsi qu'il avait été stipulé par lar- 
ticle VIII, et l'échange des ratifications des deux 
puissances se fit formellement à Montebello, près 
de Milan, le 24 mai de ladite année, entre les deux 
plénipotentiaires susdits. 

On y ajouta un acte de la même date, suh spe 
rati, par lequel on s'engageait de terminer de suite 
. XIII. 27 
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le traité de paix définitif, pour mettre respectiye-* 
ment chaque partie en possession des pays cédés, et 
pour rentrer de chaque côté dans ses limites , et on 
y stipula que le congrès désigné aux articles IV et V 
serait ouvert d*abord dans la Tille de Berne , et quô 
la France y accepterait la médiation de S. M. l'Em- 
pereur pour la paix entre elle et les alliés de 
S. M. Impériale^ et l'Empire germanique. Mais le 
dernier acte n'eut pas son effet, parce que la cour 
de Vienne lannula , déclarant de ne vouloir pas 
signer la paix définitive sans la réunion du congrès 
de Berne, et le concours simultané de tous les 
alliés. La négociation se prolongea par conséquent 
jusqu'à la paix de Campo-Formio, conclue sept 
mois plus tard, cest-à«>dire le 17 octobre de la 
même année 1797^ dans laquelle la cour de Vienne 
ne stipula pas moins sans ses alliés , mais avec des 
conditions bien différentes. 

LETTRE DU DIRECTOIRE A BONAPARTE. 

<c Paris y le 8 vendémiaire an vi ( a6 septembre 1797 ). 

« Il est trop évident que , si on laisse à l'Empereur 
Venise , le Frioul , le Padouan , la Terre-Ferme 
jusqu'aux bords de l'Adige, dont le. cours se des- 
sine de manière à le faire entrer dans le cœur de la 
Lombardie, l'Autriche donnera la main à Naples 
*et à la Toscane, sans parler de l'Istrie et de la 
I^almatie, qui, par la convenance et par leur va<» 
leur intrinsèque, l'emportent seules de beaucoup 
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sur la Lombardie.même. La République cisalpine, 
cernée presque de tous côtés par cette puissance 
vorace^ en deviendra bientôt la proie. Loin de 
^UToir la maintenir, nous serons expulsés nous- 
mêmes de toute Fltalie. Nous n'aurons donc pas 
fait la paix; nous aurons ajourné la guerre; nous 
aurons fourni à l'Autriche le moyen de nous atta- 
quer avec plus d'avantage; nous aurons traité en 
vaincus, indépendamment de la honte d'abandon- 
ner Venise, que vous croyez vous-même si digne 
d'être fibre. Et ce serait la France qui gratifierait 
l'Empereur des élémens d'une marine faite pour 
s'emparer de son commerce du Levant! Combien 
de fautes nous ferions , et qu'elles seraient graves ! 
que l'ÂuîriQhe en profiterait! Et que diraient la 
France et la postérité de nous voir prodiguer à la 
maison d'Autriche de pareils dédommagemens 
pour cette Lombardie^ qu'il vaudrait cent fois 
mieux lui rendre que de la payer à ce prix ? 

« Calculons tout au pis, citoyen général; admet- 
tons l'hypothèse que repoussent votre génie et la 
valeur de votre armée : supposons-nous vaincus et 
expulsés de l'Italie. Alors ^ ne cédant qu'à la force 
et au hasscrd des armes, notre honneur sera sauf, 
nous serons demeurés fidèles aux vrais intérêts de 
la France^ et nous n'auroas pas connivé à une 
perfidie, 'qui n'aurait point d*excuse, puisqu'elle 
entraînerait des effets plus sinistres que les chances 
de guerre les plus défavorables. 



y 
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« La seule objection qui nous aurait fait balancer, 
c'était (le supposer qu'avec vos forces actuelles vous 
ne seriez pas en mesure de résister à celles que 
l'Empereur a eu le temps de rassembler autour de 
vous. Mais d abord songez que vos forces seraient 
moindres encore dans quelques mois, après la paix 
que nous aurions la honte et l'imprudence de con- 
clure. Songez que ce serait alors que l'Autriche , 
placée par notre propre fait au sein de l'Italie, 
pourrait nous prendre au dépourvu et nous détruire 
sans ressource. 

« Toute la question se réduit assavoir si nous 
voulons, si nous devons livrer T Italie à l'Autiîche. 
Or , le gouvernement français ne le doit et ne le 
veut pas. 

<c Ainsi donc, il préfère les chances de la guerre, 
plutôt que de changer un mot à son ultimatum , 
déjà trop favorable à la maison d'Autriche. En 
reprenant les armes, il conserve l'honneur et les 
intérêts de la France ; et il ne peut douter que ees 
puissans moti& n'émeuvent aussi en vous-même , 
citoyen général , l'amour de la patrie et celui de la 
gloire, ces deux passions des grands cœurs, qui 
caractérisent le vôtre. 

« Le Directoire exécutif voit bien votre position. 
Il ne s'i^buse pas sur l'état de vos forces ; voos ne 
pouvez guère compter que sur vous-même et votre 
armée accoutumée à vaincre. Les secours directs 
du Piémont ne nous conviennent point. La Repu- 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 4^^^ 

blique cisalpine peut enrôler des Piémontais. Vous 
pouvez exciter les Vénitiens, les Dalmates, peut-être 
même les Hongrois. De leur côté, le Directoire, 
le Corps législatif, sont disposés à vous aider de 
tout ce qui sera possible. Vous en verrez la preuve 
dans la dépêche du ministre, et vous pouvez comp- 
ter que les yeux du gouvernement vont être con- 
stamment fixés sur ritalie et sur TAUemagne. 

« Le Directoire exécutif aurait voulu sans doute 
ne point commettre votre gloire à de nouveaux 
hasards. C'est à regret qu il s y résout ; mais vous 
devez juger vcAis-même , citoyen général , que c*est 
la patrie qui Texige : c est elle qui , par notre voix , 
vous redemande encore ce que vous avez déjà 
montré avec tant de succès, de connaissance du 
caractère du soldat que vous conduisez; activité 
dans les apprêts, vitesse dans la marche, vivacité 
dans les attaques, diligence après la victoire. Soyez, 
vous-même enfin, citoyen général, et la France 
pourra dicter les conditions d'une paix glorieuse 
et durable. » 

Traite de paix conclu a Cahpo-Formio , le 26 
vendemiaire an vi ( i7 octorre 1797)9 entre 
LA Répurlique française et l'Empereur, roi 
DE Hongrie et de Bohême. 

Sa majesté l'Empereur des Romains et roi de 

Hongrie et de Bohême, et la République française. 

Voulant consolider la paix dont les bases ont 
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été posées par les préliminaires signés au château 
d'Ëckenwald , près de Léoben, en Styrie, le 18 
avril 1797 ( 29 germinal an y de la République 
fiançaise, une et indivisible ), ont nommé pour 
leurs plénipotendaires, savoir : S. M. l'Empereur 
et Roi, le sieur D. Martius Mastrilli, noble pa- 
tricien napolitain, marquis de Gallo , chevalier 
de Tordre royal de Saint-Janvier, gentilhomme 
de la chambre de S. M. le roi des Deux-Sidles , 
et son ambassadeur extraordinaire à la cour de 
Vienne ; 

Le sietur Louis , comte du Saint-Empire romain , 
de Cobenzel, grand* croix de Tordre royal de Saint- 
Etienne, chambellan, conseiller d'état intime ac- 
tuel de sadite Majesté impériale et royale aposto- 
lique, et son ambassadetHT extraordinaire près 
S. M. impériale de toutes les Russies ; 

Le sieur Maximihen , comte de Meeryeldt, che- 
valier de Tordre Teutonique et de Tordre militaire 
de Marie-Thérèse, chambellan et général-major de 
cavalerie dans les armées de sadite, majesté l'Empe- 
reur et Roi ; 

Et le sieur Ignace, baron de Degehnann, ministre 
plénipotentiaire de sadite Majesté près la Répu- 
blique helvétique. 

Et la République fi'ançaise, Bonaparte, général 
en chef de Tarmée française en Italie; 

Lesquels, après Téchange de leurs pleins^pou^ 
voirs respectifs, ont arrêté les articles suivons : 
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Art. I*. 

Il y aura à l'avenir , et pour toujours ^ une paix 
solide et inviolable entre S. M. l'Empereur des Ro- 
mains , roi de Hongrie et de Bohême, ses héritiers 
et successeurs, et la République française. Les 
parties contractantes apporteront la plus grande 
attention à maintenir entre elles et leurs États une 
parfaite intelligence , sans permettre aucune sorte 
d*hostilité par terre ou par mer, pour quelque 
cause ou sous quelque prétexte que ce puisse être; 
et on évitera soigneusement tout ce qui pourrait 
altérer à Favenir l'union heureusement, établie. Il 
ne sera donné aucun secours ou protection, soit 
directement, soit indirectement^ à «eux qui vou- 
draient porter quelque préjudice à Tune ou à l'autre 
des parties contractantes. .%■ 

II. 

Aussitôt après Vépbange des ratifications du 
présent traité , les parties contractantes feront lever 
tout séquestre mis sur les biens, droits et revenus 
des particuliers résidant sur les territoires respectif 
et les pays qui y sont réunis, ainsi que des établis- 
semens publics qui y sont situés : elles s'obligent à 
acquitter tout ce qu elles peuvent devoir pour fonds 
à elles prêtés par lesdits particuliers et établisse- 
mens publics, et à payer ou remboiirser toutes 
rentes constituées à leur profit sur chacune d'elles. 
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Le présent article est déclaré commun à la Ré- 
publique cisalpine. 

III. 

S. M. l'Empereur y roi de Hongrie et de Bohême, 
renonce, pour elle et ses successeurs, en faveur de 
la République française, à tous ses droits et titres 
sur les ci-devant provinces Belgiques , connues sous 
le nom de Pays-Bas autrichiens. La République 
française possédera ces pays à perpétuité , en toute 
souveraineté et propriété, et avec tous les biens 
territoriaux qui en dépendent. 

IV. 

Toutes les dettes hypothéquées avant la guerre 
sur le sol des pays énoncés dans les articles prëcé- 
dens, et dont les contrats seront revêtus des for- 
malités dosage , seront à la charge de la Republique 
française. Les plénipotentiaires de S. M. l'Empe- 
reur, roi de Hongrie et de Bohême, en remettront 
l'état, le plus tôt possible, au plénipotentiaire de la 
République française, et avant l'échange des rati- 
fications, afin que, lèrs de l'échange, les plénipo- 
tentiaires des deux puissances puissent convenir dé 
tous les articles explicatifs ou additionnels au pré- 
sent article , et les signer. 

V. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
consent à ce que la République française possède 
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en toute souveraineté les îles ci-devant vénitiennes 
du Levant j savoir: Gorfbu, Zante , Géphalonie ^ 
Sainte-Maure, Gerigo , et autres îles en dépendant, 
ainsi que Butrinto , Larta , Yonizza , et en général 
tous les établissemens ci-devant vénitiens, en Al- 
banie, qui sont situés plus bas que le golfe de 

Lodrino. 

VI. 

La République française consent à ce que S. AL 
l'Empereur et Roi possède en toute souveraineté 
et propriété les pays ci-dessous désignés ; savoir : 
ristrie , la Dalmatie , les îles ci-devant vénitiennes 
de l'Adriatique, les bouches du Gattaro, la ville de 
Venise , les lagunes et les pays compris entre les 
états héréditaires de S. M. l'Empereur et Roi , la 
mer Adriatique, et une ligne qui partira du Tyrol, 
suivra le torrent en avant de la Gardola, traversera 
le lac de Garda jusqu'à la Gise ; de-là une ligne 
militaire jusqu'à San-Giacomo , ofirant un avantage 
égal aux deux parties , laquelle sera désignée par 
des officiers du génie nommés de part et d'autre 
avant l'échange des ratifications du présent traité. 
La ligne de limite passera ensuite entre l'Adige à 
San-Giacomo , suivra la rive gauche de cette rivière 
jusqu'à l'embouchure du canal Blanc, y compris la 
partie de Porto-Legnago qui se trouve sur la rive 
droite de l'Adige , avec l'arrondissement d'un rayon 
de trois mille toises. La ligne se continuera par la 
rive gauche du canal Blanc, la rive gauche du 
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Taitaro , la rive gauche du canal dit la Polisella , 
jusqu'à son embouchure dans le P6, et la rive 
gauche du grand Pô jusqu'à la mer. 

VIL 

& M. TEmpereur, roi de Hongrie et de Bohème, 
renonce à perpétuité, pour elle, ses successeurs et 
a jans-cause , en faveur de la République cisalpine, 
à tous les droits et titres provenant de ces droits, 
que sadite Majesté pourrait prétendre sur les pays 
qu'elle possédait avant la guerre, et qui font main- 
tenant partie de la République cisalpine , laquelle 
les {>ossédera en toute souverain&té et propriété , 
avec tous les biens territoriaux qui en dépendent. 

VIII. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohème, 
reconnaît la République cisalpine comme puissance 
indépendante. 

Cette république comprend la ci-devant Lom- 
hardie autrichienne , la Bergamasque, le Bressan , 
le Gremasque, la ville et forteresse de Mantoue , le 
Mantouan, Peschiera , la partie des états ci-devant 
vénitiens, à l'ouest et au sud de la ligne désignée 
dans l'article YI, pour ki frontière des États de 
S. M. l'Empereur en Italie ; le Modénois , -la prin- 
cipauté de Massa et Garrara , et les trois légations 
de Bologne, Ferrare et la Romagne. 

IX. 

Dans tous les pays cédés , acquis ou échangés par 
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le présent traité , il sera accordé à tous leshabitans 
et propriétaires quelconques, main-levée du se* 
questre mis sur leurs biens , effets et revenus, à 
cause de la guerre qui a eu lieu entre S. M. Impé- 
riale et Royale et la République française, sans 
quà cet égard ils puissent être inquiétés dans leurs 
biens ou personnes. Ceux qui à Tavenir voudront 
cesser d*habiter lesdits pays seront tenus d'en 
faire la déclaration trois mois après la publication 
du traité de paix définitif: ils auront le terme de 
trois ans pour vendre leurs biens-menbles, im- 
meubles, ou eu disposer à leur volonté. 

X. 

Les pays cédés, acquis ou échangés par le pré- 
sent traité, porteront à ceux auxquels ils demeure- 
ront les dettes hypothéquées sur leur sol. 

XL 

La navigation de la partie des rivières et canaux 
servant de limites entre les possessions de S. M. 
TËmpereur, roi de Hongrie et de Bohême, et celles 
de la République cisalpine, sera libre, sans que 
Tune ni l'autre puissance puisse y établir aucun 
péage, ni tenir aucun bâtiment armé en guerre; ce 
qui n'exclut pas les précautions nécessaires à la 
sûreté de la forteresse de Porto-Legnago. 

,XIL 

Toutes ventes ou aliénations faites, tous engage- 
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mens contractés, soit par les villes ou par le gou- 
vernement ou autorités civiles et administratives 
des pays ci-devant vénitiens, pour Tentretien des 
armées allemandes et françaises , jusqu'à la date de 
la signature du présent traité, seront confirmés et 
r^[Surâés comme valides. 

XIII. 

Les titres domaniaux et archives des di£férens 
pays cédés ou échangés par le présent traité, seront 
remis, dans l'espace de trois mois à dater de 
l'échange des ratifications, aux puissances qui en 
auront acquis la propriété. Les plans et cartes des 
forteresses , villes et pays que les puissances con- 
tractantes acquièrent par le présent traité, leur 
seront fidèlement remis. 

Les papiers militaires et registres pris dans la 
guerre actuelle aux états-majors des armées respec- 
tives, seront pareillement rendus. 

XIV. 

Les deux parties contractantes, également ani- 
mées du désir d'écarter tout ce qui pourrait nuire 
à la bonne intelligence heureusement établie entre 
elles , s'engagent, de la- manière la plus ;solennelle , 
à contribuer de tout leur pouvoir au maintien de 
la tranquillité intérieure de leurs États respectifs» 

XV. 

Il sera co^nclu incessamment un traité de com- 
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merce établi sur des bases équitables, et telles 
qu'elles assurent à S. M. l'Empereur, roi de Hon- 
grie et de Bohème , et à la République française , 
des avantages égaux à ceux dont jouissent, dans 
les États respectifs , les nations les plus favorisées. 
En attendant, toutes les communications et rela- 
' tions commerciales seront rétablies dans l'état où 
elles étaient avant la guerre. 

XVI. 

Aucun habitant de tous les pays occupés par les 
armées autrichiennes et françaises ne pourra être 
poursuivi ni recherché , soit dans sa personne, soit 
dans ses propriétés , à raison de ses opinions poli* 
tiques ou actions civiles, militaires et commer- 
ciales, pendant la guerre qui a eu lieu entre les 
deux puissances. 

XVII. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
ne pourra , conformément aux principes de neutra- 
lité , recevoir dans chacun de ses ports , pendant le 
cours de la présente guerre, plus de six bàtimens 
armés en guerre, appartenant à chacune des puis- 
sances belligérantes. 

XVIII. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
s'oblige à céder au duc de Modène , en indemnité 
des pays que ce prince et ses héritiers avaient en 
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Italie , le Brisgaw, qu'il possédera aux mêmes con- 
ditions que celles en vertu desquelles il possédait le 
Modénois. 

XIX. 

Les biens fonciers et personnels non aliénés de 
leurs altesses royales l'archiduc Charles et l'archi- 
duchesse Christine, qui sont situés dans les pays 
cédés à la République française, leur seront resti- 
tués , à la charge de les vendre dans l'espace de 
trois mois. 

Il en sera de même des biens fonciers et per- 
sonnels de son altedse royale l'archiduc Ferdinand, 
dans le territoire de la République cisalpine* 

XX. 

11 sera tenu à Rastadt un congrès uniquement 
composé des plénipotentiaires de FEmpire germa- 
nique et de ceux de la République française , pour 
la pacification entre ces puissances. Ce congrès sera 
ouvert un mois après la signature du présent traité, 
ou plus tôt s'il est possible. 

XXI. 

Tous les prisonniers de guerre faits de part et 
d'autre , et les otages enlevés ou donnés pendant la 
guerre, qui n auraient pas été restitués^ le seront 
dan6 quarante jours à dater de celui de la signa- 
ture du préâent traité. 
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XXII. 

Les contributions , lÎTraisons , fournitures et pres- 
tations quelconques de guerre, qui ont eu lieu dans 
les Etats respectifs des puissances contractantes, 
cesseront à dater du jour de l'échange des ratifi- 
cations du présent traité. 

XXIII. 

S. M, TEnipereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
et la République française , conserveront entre elles 
le même cérémonial, quant au rang et aux autres 
étiquettes, que celui qui a été constamment observé 
avant la guerre. 

Sadite Majesté et la République cisalpine auront 
entre elles le même cérémonial d'étiquette que celui 
qui était d'usage entre sadite Majesté et la Répu- 
blique de Venise. 

XXIV, 

Le présent traité de paix est déclaré commun à la 
République batave. 

XXV. 

Le présent traité sera ratifié par S. M. TEmpe- 
feur, roi de Hongrie et de Bohême , et la République 
française, dans l'espace de trente jours à dater d'au- 
jourd'hui, ou plus t6t si faire se peut; et les actes 
de ratification, en due forme, seront échangés à 
Rastadt. 

Fait et signé à Campo-Formio , près d'Udine, le 
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17 octobre 1797 ( 26 yendémiaire an vi de la Répv- 
blique, une et indivisible).- 

Signés : Bonaparte ; ie marquis de GalIiO ; 
Louis, comte de Cobenzel; le comte db 
Mbbrybldt, général^^nojor ; le baron db 
Degelmann. 

Articles secrjsts ou convention additionnelle du traité 
de CampO'Formio y du 26 vendémiaire an Vi. 

Art. P'. 

S. M. l'Empereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
consent que les limites de la République française 
s'étendent jusquà la ligne ci-dessous désignée, et 
s'engage à employer ses bons offices lors de la paix 
avec l'Empire germanique pour que la République 
française obtienne cette même ligne ; savoir : 

La rive gauche du Rhin , depuis la frontière de la 
Suisse ; au-dessous de Bâle, jusqu'au confluent de 
la Nette, au-dessus d'Andernach, y compris la tête 
de pont de Manheim sur la rive gauche du Rhin, 
et la ville et forteresse de Mayence ; Tune et l'autre 
rive de la Nette, depuis son embouchure jusqu'à 
sa source près de Bruch; de là une ligQe passant par 
Senscherode et Borley jusqu'à Kerpen , et de cette 
ville à Udelhofen, Blankenheim, Marmagen, Jacte« 
nig^, Cale, Gemund, et compris lesarrondissemens 
et banlieues de ces communes ; puis les deux rives 
de rOIfF jusqu'à son embouchure dans la Roéf; les 
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deux rives de la Roër, en y comprenant Heimbach, 
Nid^gen, Dnren et Juliers^ avec leurs arrondisse-* 
mens et banlieues , ainsi que les villages riverains 
et leur arrondissement , jusqu'à limnich ; de là ulie 
ligne passant Roffems et Thalens, Dalen, Hilas, 
Padermod, Laterforst, Radenberg, Hayersioo, s*il 
se trouve dans 1^ direction de la ligne, Anderheide, 
Halderkirchen, Wambach, Herringen ist Grobray, 
avec la ville de Vanloo et son arrondissement: et 
si, malgré les bons offices de S. M. l'Empereur^ roi 
de Hongrie et de Bohême, l'Empire germanique 
ne consentait pas à l'acquisition par la République 
française de la ligne de limite ci- dessus désignée, 
S. M. l'Empereur et Roi s'engage formellement à ne 
fournir à l'armée d'Empire que son contingent , qui 
ne pourra être employé dans les forteresses, sans 
que par là il soit porté aucune atteinte à la paix et 
à l'amitié qui viennent d'être établies entre sadite 
Majesté et la République française. . 

II. 

S. M. TEmpereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
emploiera également ses bons offices lors de la pa- 
cification avec l'Empire germanique, 

i^. Pour que la navigation du Rhin soit libre 
pour la République française et les États de FEm- 
pire situés sur la rive droite de ce fleuve, depuis 
Huningue jusqu'à son entrée dans le territoire de 
la République batave; 

xnr. 28 
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a®. Pour que le possesseur de la partie allemande 
opposée à lembouchure de la Moselle ne puisse 
jamais, ni sous aucur; prétexte que ce soit, s*opposer 
à la libre navigation et sortie des bateaux, barques 
ou autres bâtimens hors de Femboucbure de cette 
rivière; 

3^ Pour que la République française ait la libre 
navigation de la Meuse, et que les péages et autres 
droits qui pourraient se trouver établis depuis 
Vanloo jusqu'à son entrée dans le territoire batave , 
soient supprimés. 

III. 

S. M. L et R. renonce, pour elle et &es sucr^eâ- 
seurs, en faveur de la République française, à la 
souveraineté et propriété du comté de Falkenstein 
et de ses dépendances. 

IV. 

Les pays que S. M. TEmpereur, roi de Hongrie et 
de Bohême, doit posséder en V'Crtu de l'article Vi 
du traité patent définitif signé aujourd'hui , servi- 
ront de compensation pour les pays auxquels elle a 
renoncé par les articles III et VU patens du traité, 
et par l'article précédent. 

Cette renonciation n'a de valeur qu au^nt que 
les troupes de S. M. I. et R. occuperont les pays 
qu'elle acquiert par l'article susdit. 

V. 

La République française emploiera ses bons of- 
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ïices pour que S. M. l'Empereur acquière en Alle- 
magne larche vêché de Salzbourg et la partie du 
cercle de Bavière située entre Farchevêché de Salz- 
bourg, la rivière de Tlnn et de Salza , et le Tyrol , 
y compris la ville de Wasserbourg , sur la rive droite 
de rinn, avec Tarrondissement d*un rayon de trois 
mille toises. 

VI. 

S. M. I. et R. cédera à la paix de TËmpire, à la 
Bipublique fiançaise, U souveraineté et propriété 
du Frickthal et de tout .ce qui appartient à la mai- 
son d'Autriche à la rive gauche du Rhin entre 
Zurzach et Bàle^ moyennant' qu'à la paix susdite 
S. M. obtienne une compemsation proportionnelle 
en Allemagne qui soit à sa convenance. 

La République française réunira lesdits pays à 
la République helvétique, moyennant les arrange- 
mens qu'elles pourraient prendre entre elles, sans 
porter préjudice à S. M. f Empereur et Roi , ni à 
TEmpire. 

yii. 

Il est convenu , entre les deux puissances con- 
tractantes, que si lors de la pacification prochaine 
de l'Empire germanique, la République française 
fait une acquisition en Allemagne, S. M. l'Empe- 
reur, rôi de Hongrie et de Bohême, doit égaleraentt 
y obtenir un équivalent, et réciproquement, si 
S. M. T. et R. fait une acquisition de cette espèce. 
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la République française obtiendra un pareil aqui- 

valent. 

VIII. 

Il sera donné une indemnité territoriale au 
prince de Nassau -Dietz, ci -devant Stadthouder 
d'Hollande; cette indemnité territoriale ne pourra 
être prise dans le voisinage des possessions autri» 
chiennes, ni dans celui de la République batave. 

IX. 

La République française n'a point de difficulté à 
restituer au roi de Prusse ses possessions sur la rive 
gauche du Rhin ; en conséquence , il ne sera ques- 
tion d'aucune acquisition nouvelle pour le roi de 
Prusse, ce que les deux puissances contractantes se 
garantissent mutuellement. 

X. 

Si le roi de Prusse consent à céder à la Répu- 
blique française et à la République batave de pe- 
tites portions de son territoire qui se trouvent sur 
la rive gauche de la Meuse, ainsi que l'enclave de 
Sevenaeret autrespossessions vers lTssel,S. M. l'Em- 
pereur, roi de Hongrie et de Bohême, emploiera 
ses bons offices pour rendre praticables lesdites 
cessions et les faire adopter par l'Empire germa- 
nique. 

L'inexécution du présent article ne pourra point 
détruire l'eflFet de l'article précédent. 
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XI. 

> 

S. M, TEmperçur ne s oppose pas à ]*usage que 
la République française a fait des fiefs impériaux 
en faveur de la République ligurienne, 

S. M. l'Empereur réunira ses bons offices à ceux 
de la République française, pour que TEropire 
germanique renonce aux droits de suzeraineté qu'il 
pourrait avoir" en Italie, et spécialement sur les 
pays qui font partie des Républiques cisalpine et 
ligurienne , ainsi que sur les fiefs impériaux , tels 
que la Lusignana et tous ceux situés entre la Tos- 
cane et les États de Parme, les Républiques ligu- 
gurienne et lucquoise , et le ci-devant Modénois , 
lesquels fiefs ferontpartie de la République cisalpine. 

XII. 

4 

S. M. FËmpereur, roi de Hongrie et de Bohême, 
et la République francise, réuniront leurs bons 
offices lors de la pacification de FEmpire germa- 
nique , pour que les différens princes et États de 
TEmpire qui se trouvent éprouver quelques pertes 
de territoire et des droits en conséquence des sti- 
pulations du présent traité de paix, ou enfin par 
suite du traité à conclure avec l'Empire germa- 
nique , et particulièrement les électeurs' de Mayence, 
de Trêves et de Cologne, l'électeur palatin de Ba- 
vière , le duc de Wurtemberg et Teck, le margrave 
de Bade, le duc de Deux-Ponts, les landgraves de 
Hesse«Cassel et de Darmstadt y les princes de Nas- 






438 HISTOIRE DE FRANCE. 

sau-Sarbruck, de Salm-Kyr bourg, Lôwenstein-^ 
Werlheim et de Wiedru^ikel, et le comte de la 
Leyen, obtiennent en Allemagne des indemnités 
convenables, qui seront réglées d'un commun 
accord avec la République française. 

XIIl. 

Les troupes de S. M. l'Empereur évacueront , 
vingt jours après l'échange des ratifications du pré- 
sent traité, la ville et forteresse de Mayence, Ehren- 
breistein, Philipsbourg , Manheim, Kônigstein, 
Ulm et Ingolstadt, ainsi que tout le territoire ap- 
partenant à TEmpire germanique, jusqu'à ses États 
héréditaires. 

XIV. 

Les préseiis articles secrets auront la même force 
que s'ils étaient insérés mot pour mot dans lé traité 
de paix patent signé aujourd'hui. 

Ils seront ratifiés à la même époque par les deux 
parties contractantes , et les actes de ratification en 
due forme seront échangés à Rastadt. 

Fait et signé à Gampo-Formio , le 17 octobre 
1797, 27 vemlémiaire an YI de la République 
française, une et indivisible. 

BoNÂPARTB ; le marquis de Gâllo ; Ix)ins , 
comte VB CoBEirzEL ; le comte de Mber- 
VBLDT, général^major ; le baron i>ik 
Uegelmann. 
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